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CHAPITRE PREMIER

Une nouvelle vague de fond déferla avec une fantastique puissance. Des tonnes de sable furent soulevées et s’éparpillèrent dans les ténébreux abysses sans cesse balayés par les courants sous-marins. Le maelstrom passa sans ébranler les roches mais les containers se trouvèrent entraînés sur plusieurs milles. Malgré leur poids, ils tourbillonnèrent comme des fétus de paille, remontèrent de plusieurs centaines de mètres, demeurèrent en suspension un long moment avant d’être plaqués sur une plateforme où ils s’immobilisèrent enfin.

Jadis, chaque container avait reçu un lest suffisant pour lui permettre de résister aux mouvements de l’océan mais, au fil des ans et des tempêtes, celui-ci s’était érodé, quasiment désintégré, si bien que la masse primitive était à présent réduite à néant.

Au cours de cette journée, plusieurs autres vagues de fond déplacèrent encore les containers qui furent arrachés à la fosse sous-marine et roulèrent sur un plateau continental situé à seulement 200 mètres de la surface. Plus loin, vers la côte ouest des États-Unis, il y avait des criques hérissées de roches déchiquetées vers lesquelles seraient fatalement entraînés les containers, au terme d’un lent déplacement et après quelques cinquante années d’une immersion que les hommes avaient naïvement cru devoir être éternelle.

*
* *

Le 15 juillet 1999, la grosse Chevrolet de la famille Lee atteignit les abords du camp « Rio Dell », un vaste terrain de camping-caravaning installé en bordure du Pacifique, quelque part entre le cap Mendocino et la Punta Gorda, en Californie du Nord.

D’après la brochure remise à Bryan Lee avant son départ de Sacramento, le camp n’était ouvert que depuis le mois de mars de cette année. Il n’était donc certainement pas très fréquenté et c’était la principale raison qui avait décidé la famille à le choisir pour y passer trois semaines de vacances.

Bryan stoppa la voiture au bas de la descente et dit en s’épongeant le front :

— Rien à voir avec les photos de la brochure, il fallait s’y attendre !

Son épouse Margaret, renvoya sèchement :

— Sur la brochure il s’agissait de dessins et chacun sait qu’ils sont toujours plus attractifs que la réalité.

Sur ce, Cynthia gloussa afin de manifester son accord avec sa mère et Jess lui expédia son coude dans les côtes en signe de mécontentement. Elle avait quinze ans, lui treize. Elle tenait le parti de sa mère, lui celui de son père et ils se bagarraient continuellement au même titre que leurs parents qui, après dix-huit années de mariage, ne pouvaient s’adresser la parole sans agressivité. D’ailleurs, on était agressif par habitude chez les Lee. C’était une façon d’être, une sorte de contestation permanente basée sur l’intolérance, la moquerie, le non respect de l’individu.

Bien entendu, Bryan Lee était responsable de cette mauvaise ambiance. Il était réputé pour son caractère querelleur, sa susceptibilité à fleur de peau et son irritabilité. Un rien le faisait exploser et, suite à la remarque de sa femme, il n’y manqua pas.

— Photos ou dessins, le résultat est là ! cracha-t-il hargneusement. Nous devions trouver un paradis, des installations parfaites, une plage de sable blond longeant une eau calme, et je ne vois que des emplacements à peine ébauchés, des galets et une crique agitée par des tourbillons et des courants ! Pouah ! Si Sacramento n’était pas aussi loin, je reprendrais la route !

Margaret soupira ostensiblement.

— Avec des « si », Dieu sait que j’en accomplirai des choses… Donne donc un coup d’avertisseur pour prévenir le gardien au lieu de grogner dans ta barbe !

Bryan avait horreur de recevoir un ordre. Au lieu de klaxonner, il fit démarrer sa voiture, appuya à fond sur l’accélérateur. C’était sa manière de marquer son indépendance d’esprit mais il rata complètement son effet car il ne put freiner à temps et emboutit la barrière à bascule limitant le couloir d’entrée ménagé entre la cabane du gardien et le magasin d’alimentation.

La barrière plia. Un phare de la Chevrolet vola en éclats et le bruit fit sortir le gardien. C’était un colosse roux au regard étrangement inexpressif. Il portait un pantalon de toile et une chemisette bariolée, les cheveux rabattus sur le front. Cynthia murmura :

— Gaffe, les gars, voilà Charles Bronson qui vient régler ses comptes… Retrousse tes manches, papa.

Bryan coupa le moteur, ouvrit sa portière et mit pied à terre. Debout, et en dépit de ses cent quatre-vingts centimètres, il faisait petit à côté du colosse roux. Il jeta néanmoins :

— Quelle idée d’avoir fermé cette barrière ! L’entrée du camp est interdite ou quoi ?

L’homme secoua la tête avec indulgence.

— Du calme, je vous prie, dit-il avec énormément d’amabilité, cette barrière en a vu d’autres et nous n’en ferons pas une histoire. Bryan Lee, n’est-ce pas ?

— Oui, comment le savez-vous ?

— Vous êtes mon seul arrivant de la journée, révéla jovialement le gardien. Je vous ai réservé l’emplacement quinze, l’un des meilleurs. En sortant de votre tente vous n’aurez que quelques pas à faire pour entrer dans l’eau. Suivez-moi.

D’un bras, il releva la barrière courbée par le choc et marcha avec souplesse au milieu de l’allée centrale. Le camp était peu fréquenté. Bryan n’apercevait que six tentes et deux caravanes immatriculées dans la région. Il relança son moteur, roula lentement derrière le gardien.

— Mince, fit Jess, qu’est-ce qu’on va se raser ! Il n’y a personne là-dedans !

Margaret haussa les épaules.

— Rassure-toi, cela ne durera pas, le consola-t-elle. Nous sommes entre deux vagues. Ceux du début du mois ont plié bagages et ceux de la fin du mois ne sont pas encore arrivés. Avant le grand rush, j’espère que nous aurons quelques jours de tranquillité.

Bryan grommela :

— J’aime pas du tout ce coin.

— Tu dis ça parce que t’as pété un phare, fit Cynthia dans le but manifeste de l’exaspérer.

— C’est pas sa faute, intervint Jess. Fiche-lui la paix, quoi ! Moi non plus j’aime pas ce coin… Pourquoi qu’on voit personne ?

Sévère, Margaret le réprimanda :

— Parle mieux, Jess ! Je me demande à quoi servent les cours particuliers que nous t’offrons ? Tu aurais dû dire : pourquoi ne voit-on personne…

Jess questionna :

— Ouais, pourquoi ?

— Parce qu’ils roupillent, petite tête, coupa Cynthia. T’as vu l’heure ? En plein pendant la sieste qu’on se radine ! La gueule qu’ils vont afficher quand on va monter la toile ! Tiens ! En voilà une !

Ils regardèrent tous dans la direction qu’elle indiquait. La fille en question revenait visiblement de la plage sise légèrement en contrebas par rapport au camp. Elle était très bronzée, portait un deux pièces si mini qu’il aurait tenu dans un étui à lunettes. Sa démarche était extrêmement souple, incroyablement coulée…

— Oh ! lâcha Jess, vise la nana !

— Jess ! dit sa mère. Parle autrement !

L’œil égrillard, Bryan protesta :

— Laisse-le donc tranquille. Il est en vacances, non ? Puis, c’est vrai que cette fille est mignonne.

Margaret se renfrogna.

— Je trouve qu’elle a un drôle de genre, commenta-t-elle. Qu’est-ce qu’elle a dans les hanches pour se balancer comme cela ?

La fille passa sans leur accorder un regard et pénétra dans la première caravane. Cynthia dit :

— Elle nous snobe, cette punaise. Tout ça parce qu’elle perche dans une caravane ! La conne !

Bryan s’emporta :

— Nom d’un chien ! Ce que tu peux être vulgaire Cynthia ! Une marchande de poissons ne s’exprimerait pas autrement.

— Elle est en vacances, intervint Margaret d’un ton goguenard, cesse de l’ennuyer.

— Et son éducation doit rester en veilleuse ! aboya Bryan. Je ne puis lui adresser le moindre reproche sans que tu prennes aussitôt sa défense ! Vous vous serrez tellement les coudes que Jess et moi avons l’impression de ne plus faire partie de la famille ! Ah ! Elles vont être chouettes ces vacances ! Si Sacramento n’était pas aussi loin, je reprendrais la route vite fait !

— Tu l’as déjà dit, lui fit remarquer Margaret avec placidité. Hum ! L’ambiance de ce camp est bizarre, tu ne trouves pas ?

Bryan la dévisagea obliquement, observa les environs, la haute stature du gardien qui allait sans se retourner. Il était presque 14 heures. Le soleil brillait, la mer miroitait, tout était calme et silencieux depuis que la fille bronzée avait disparu dans sa caravane.

Apparemment les campeurs se reposaient, mais le silence avait cependant une épaisseur anormale. Six grandes tentes et deux caravanes devaient pour le moins abriter une trentaine de personnes, y compris des jeunes qui, habituellement, n’aimaient guère rester enfermés avec leurs parents au beau milieu de la journée. Les Lee avaient fréquenté des tas de terrains de camping-caravaning depuis la naissance des enfants. C’était la première fois qu’ils tombaient sur un camp de cette sorte.

Le gardien s’immobilisa sur l’emplacement numéro quinze et, quand Bryan stoppa à sa hauteur, il dit :

— Voilà. La plage est juste derrière vous et vous n’aurez qu’un voisin. Le magasin d’alimentation est ouvert de seize à vingt heures. Vous y trouverez un peu de tout mais si vous avez besoin d’un objet particulier ma femme prendra votre commande et j’irai le chercher à Petrolia en fin de semaine. Bon séjour.

— Quand dois-je vous régler la location de l’emplacement ? s’enquit Bryan.

— En fin de semaine ; ne vous tracassez pas. À propos, je m’appelle Keston…

Il jeta un regard aigu en direction du large, se frotta pensivement le menton et dit encore :

— David Keston… En vous baignant, faites attention.

— À quoi ? demanda Margaret.

— Aux rochers et aux coraux, murmura Keston en continuant de fixer le large. Nous nous sommes tous plus ou moins blessés en nageant. Ce n’est pas grave. Cela se traduit généralement par des égratignures sans conséquence…

Il releva sa jambe de pantalon, montra quelques estafilades, répéta :

— Ce n’est pas grave.

Bryan se demanda pourquoi il insistait tellement. Ce n’était rien que des égratignures. Keston laissa retomber son pantalon, eut un sourire étroit et s’en alla sans ajouter un mot. Bryan grogna :

— Drôle de type.

— Il doit être un peu cinglé, fit Jess.

Cynthia ricana.

— Forcément ! Du moment qu’il est grand et costaud…

— Non ! trancha Margaret. Vous n’allez pas recommencer, hein ? Descendons de ce four ambulant et déchargeons le matériel !

Ils mirent pied à terre avec soulagement. Ils avaient quitté Sacramento la veille et s’étaient arrêtés dans un motel bruyant pour y passer la nuit. À présent, la tranquillité du camp les apaisait. Ils respiraient l’air iodé, écoutaient le chuintement des vagues venant mourir sur la grève de galets dont ils n’étaient séparés que par une vingtaine de mètres.

Ils vidèrent le coffre de la voiture, déchargèrent la galerie et attaquèrent le montage de la tente. C’était un travail d’équipe qu’ils connaissaient par cœur, mais cela leur prit tout de même deux bonnes heures au cours desquelles ils ne virent âme qui vive malgré le bruit des coups de maillet sur les piquets des tendeurs.

Suant sous le soleil, Bryan déclara :

— Eh bien ! pour du repos ça va être du repos ! Personne n’a mis le nez à la fenêtre pour faire notre connaissance ni voir la tête que nous avons… À croire que ces tentes sont inoccupées, non ?

Margaret haussa les épaules.

— Ce serait Keston qui les aurait plantées afin de faire croire que son terrain est fréquenté ?

Cynthia secoua la tête avec commisération.

— N’importe quoi ! lâcha-t-elle.

— La foule attire la foule, plagia Jess.

— Oh ! Toi, le moutard, mets-la un peu en veilleuse, lui conseilla sa sœur du haut de ses deux années de plus. Va sucer ton pouce plus loin…

— Grande chèvre ! ricana Jess.

— Petit truc !

— Assez ! intima Bryan, si vous continuez je vous donne ma parole que…

Personne ne sut jamais la suite car il s’interrompit en apercevant un homme qui sortait de la tente la plus proche. Il avait une cinquantaine d’années, les cheveux grisonnants. Il portait un short vert, une chemisette jaune et des espadrilles bleu marine. Dans cet accoutrement, il aurait pu être ridicule. Mais son visage grave, ses yeux délavés, l’espèce de tension qu’il dégageait, ne prêtaient pas à sourire. Il fit deux pas et dit :

— Un peu de silence, je vous prie. Cela doit être possible maintenant que votre tente est plantée, n’est-ce pas ?

Bryan le toisa.

— Vous êtes rudement exigeant, mon vieux, renvoya-t-il. Nous ne sommes pas dans un hôpital et, au cas où vous ne seriez pas au courant, je vous signale qu’il est un peu plus de quatre heures ! En outre je n’ai pas l’impression d’avoir crevé le mur du son ni dépassé la norme permise en décibels !

L’homme hocha la tête.

— Comme vous voudrez, dit-il sans acrimonie, je vous souhaite un bon séjour.

Il rentra dans sa tente dont la toile se rabattit et le silence retomba. De part et d’autre de l’allée centrale, tout était immobile. À son extrémité, on voyait la barrière à bascule que Keston avait laissé relevée et, au-delà, la route conduisant à Petrolia qui était la plus proche localité. De l’autre côté de cette route s’étendait une plaine rocailleuse. Les collines étaient à deux ou trois miles et formaient un demi-cercle verdoyant. Rien ne bougeait sur tout cela et, sans le bruit des vagues, on aurait pu comparer cette région à un quelconque paysage lunaire.

— Cet homme s’est montré aimable, dit Margaret en luttant contre le sentiment de malaise qui l’envahissait ; tu aurais dû être moins dur avec lui.

Bryan écarta les bras.

— Bah ! Ce n’est rien, voyons ! Nous n’allons pas nous laisser danser sur le ventre, non ?

— Et comment ! approuva Jess.

Cynthia tourna les talons.

— J’enfile un maillot et je vais me baigner ! fit-elle en pénétrant sous la tente.

Elle s’efforçait d’être joyeuse mais quelque chose dans son ton sonnait faux. Margaret sourit.

— Moi aussi ! Vous, les hommes, achevez donc de décharger le matériel !

Elle rejoignit sa fille.

— Au travail fiston, dit Bryan.

Jess l’aida sans aucun enthousiasme à vider les valises et la cantine qui contenait la batterie de cuisine et la bouteille de gaz liquide. Il faisait très chaud, à ce point que les ondes de chaleur faisaient trembler le paysage au ras du sol, et Jess aurait volontiers piqué un plongeon depuis l’un des rochers de la crique.

*
* *

Ce même jour, à la même heure, Peter Turlock observait le flotteur rouge de sa ligne qu’il avait lancée soixante minutes auparavant en un point de la côte réputé poissonneux. Une réputation certainement surfaite car son flotteur était aussi parfaitement immobile que la statue de la Liberté sur son socle…

Peter Turlock s’en fichait d’ailleurs éperdument. Il était là afin de se reposer et non pour vivre du produit de sa pêche. Certes, il n’aurait pas été mécontent de prendre un poisson de temps en temps, quitte à le rejeter immédiatement puisqu’il n’était pas question de le faire préparer par le cuisinier de la pension où il était locataire depuis une dizaine de jours… Une pension tranquille, érigée au bord de la côte, non loin du cap Mendocino, où Peter ne fréquentait personne afin de mieux préparer ses examens en vue de la rentrée de septembre.

Il travaillait en effet pour la N.O.A.A. (National Oceanic and Atmospheric Administration) qui, sous l’égide du « National Sea Grant Program » avait pour but de rechercher et de valoriser les produits actifs de la mer, notamment dans le domaine thérapeutique. Dès la rentrée, et s’il réussissait ses examens, il pourrait obtenir une promotion intéressante et, par exemple, avoir une chance de collaborer de manière intensive avec le laboratoire Upjohn qui commercialisait d’ores et déjà un abortif, la prostine, synthétisé à partir d’extraits de Plexaura homomalla, ou gorgone, invertébré des mers chaudes de la même famille que l’hydre ou la méduse, d’où étaient extraites des prostaglandines.

Ces hormones, les seules constituées d’acides gras, pouvaient, suivant la dose et le traitement chimique accolé, traiter de la migraine au cancer.

Yeux clos, Peter répéta à mi-voix :

— Les prostaglandines isolées de cet invertébré (15-épi-prostaglandine-A-2) sont en elles-mêmes inactives, mais peuvent être utilisées comme précurseurs de la prostaglandine E2 ou F2, substances qui agissent sur les contractions musculaires, la pression sanguine ou le système nerveux. L’effet tranquillisant obtenu est comparable à celui produit par la réserpine ou la chlorpromazine : il bloque les neurotransmetteurs de la dopamine.

Peter se sentit satisfait. Si tout allait aussi bien le jour de son examen, il le passerait sans douleur. Il regarda son flotteur figé sur la mer d’huile. C’était une journée sans vent et, dans la petite baie où Peter s’était installé peu après midi, la chaleur avait une densité de matière solide.

En cet endroit de la côte, les roches formaient une sorte de fer à cheval dont l’ouverture se situait du côté opposé au large. La plage se trouvait au-delà de la pointe que Peter occupait et se déroulait sur une longue distance, liséré jaune entre le bleu de la mer et le brun des rochers. Loin, à peine visibles, le jeune homme apercevait des taches colorées qui devaient être des tentes, mais aucune silhouette ne circulait entre elles.

Le regard de Peter balaya cette immensité déserte et immobile, puis se fixa brusquement sur un objet en mouvement à la limite de l’eau et du sable. Peter crut tout d’abord qu’il s’agissait d’un morceau de bois que les vagues roulaient sur la grève, mais la chose se dégagea toute seule de l’élément liquide et progressa bizarrement sur la plage.

Intrigué, Peter saisit ses jumelles. Il régla la molette et poussa une exclamation incrédule en cadrant un gros esturgeon américain dans sa binoculaire. Le poisson rampait littéralement, en s’aidant de ses nageoires ventrales, en donnant des coups de queue, tête tendue et gueule béante.

Peter se mit à vibrer d’excitation. Il assistait à un événement extraordinaire, à une invraisemblable fantaisie de la nature car, sans aucun doute possible, l’esturgeon était sorti volontairement de son élément naturel !

Le poisson progressait assez rapidement et ne donnait pas l’impression de peiner ni d’être sur le point de périr d’asphyxie. Il escalada la pente avec une facilité déconcertante, entra dans l’ombre des rochers et disparut dans un trou que Peter fut incapable de localiser. Il baissa ses jumelles, se frotta les yeux. Le soleil tapait férocement et était peut-être à l’origine de ce mirage… Néanmoins, le flotteur rouge et le paysage ne bougeaient pas davantage que précédemment et, s’il s’agissait d’une vision, elle ne pouvait manifestement être à sens unique…

L’endroit se situait à environ deux cents mètres de la pointe rocheuse. Peter se dressa et se mit à courir en direction de la plage. Ce faisant, il ne perdait pas de vue le point où l’esturgeon avait disparu. Quand il arriva sur la grève, il était certain que le poisson n’avait pas effectué le trajet en sens inverse. À présent, il se trouvait donc hors de l’eau depuis une dizaine de minutes…

Peter suivit ses traces sur le sable en prenant bien garde de ne pas les brouiller et atteignit ainsi un trou creusé dans la roche et d’où montait un bruit de clapotis. Rêveur, il s’assit à proximité. L’esturgeon semblait avoir l’habitude de ce genre d’expédition. Comme un plongeur nageant sous l’eau afin de franchir un obstacle, il venait de quitter son élément dans le but probable de gagner une grotte sous-marine, peut-être pour y dissimuler ses œufs…

Quoi qu’il en soit, ce poisson sortait de l’ordinaire. Peter décida qu’il passerait désormais le plus clair de ses loisirs à surveiller cette portion de plage. Avec sa caméra et ses jumelles… S’il avait la chance de filmer l’esturgeon, il rapporterait un document inédit à son patron, le professeur Yvan Yvanovitch.

*
* *

Tandis que le jeune Peter Turlock assistait à cette scène stupéfiante, la famille Lee se baignait dans la crique. L’eau y était tiède mais sillonnée de courants et de petits tourbillons qui poussaient irrésistiblement les nageurs contre le banc de corail et les roches aiguës affleurant la surface. Au cours de cette première baignade, et malgré l’avertissement de David Keston, ils se blessèrent tous superficiellement. Comme l’avait dit le gardien, il ne s’agissait que d’estafilades sans gravité, mais ils virent cependant couler leur sang.

L’eau de mer ayant la propriété de nettoyer les petites plaies de ce type, ils négligèrent de les désinfecter à l’alcool et continuèrent de se baigner jusqu’au crépuscule.

Lorsqu’ils regagnèrent leur emplacement, le camp était toujours aussi peu animé mais, auprès de l’entrée, le magasin d’alimentation avait ouvert ses portes. Margaret et Cynthia allèrent y faire quelques achats. Mme Keston les accueillit fort aimablement. C’était une grande femme brune et souriante. Sans y être invitée, elle expliqua que son époux et elle-même avaient obtenu cette gérance grâce à une relation, mais que c’était la première fois qu’ils s’occupaient de l’exploitation d’un terrain de camping-caravaning.

— Franchement, termina-t-elle, nous commençons à nous demander si l’opération sera rentable. Depuis l’ouverture, nous n’avons fonctionné qu’à vingt pour cent de notre capacité…

— Des clients peuvent encore arriver, lui laissa espérer Margaret. Votre publicité figure en bonne place chez les correspondants régionaux, n’est-ce pas ?

— Certes, mais j’ai l’impression que les campeurs sont des gens à habitudes. Ceux qui sont venus chez nous cette année reviendront peut-être l’année prochaine si l’ambiance leur a plu… À ce propos, qu’en pensez-vous ?

Cynthia fit la moue. Margaret dit :

— Eh bien, cela manque un peu d’animation, madame Keston…

— Appelez-moi Karen, pria la femme. Vous dites que cela manque d’animation. Oui, peut-être… Mais des gens en vacances ne cherchent-ils pas avant tout le repos ?

— Il faut ce qu’il faut, intervint Cynthia avec aplomb. Depuis que nous sommes ici, nous n’avons entrevu que deux personnes : une fille qui revenait du bain et un type vêtu grotesquement qui nous a demandé d’être moins bruyants alors que nous discutions simplement entre nous !

Karen Keston la dévisagea. Cynthia lui trouva un curieux regard. Bien que très noirs, ses yeux paraissaient délavés, troubles et translucides, sans expression.

— Oui, bien sûr, fit la femme, cela manque d’animation.

Un silence suivit. Maintenant, Karen Keston fixait la mer par-dessus l’épaule de Margaret. Cette dernière eut la sensation que Karen les avait brusquement oubliées. Pour relancer la conversation elle demanda :

— Quand les autres campeurs sortent-ils de leurs tentes ?

Karen fronça les sourcils et la dévisagea.

— Je ne sais pas, madame Lee. J’ai très peu de rapports avec eux. Je ne les vois qu’ici, pendant les heures d’ouverture du magasin. Le reste du temps je me tiens dans notre petite maison dont les fenêtres donnent sur la route comme vous pouvez le constater… Voulez-vous acheter autre chose ?

— Non, ça ira pour aujourd’hui. Ainsi, vous n’allez jamais vous baigner ?

Karen sourit.

— Plus maintenant. Au début j’étais toujours dans l’eau mais je me suis lassée. Puis, je travaille à domicile car il faut bien vivre… Ah ! je constate que vous avez aussi fait connaissance avec les dangers de la crique.

— Oui, répondit Cynthia. Dites, Karen, ils doivent tous mourir de chaleur dans leur tente et leur caravane ? Comment tiennent-ils le choc ?

La femme baissa la tête sur sa machine à calculer et en frappa les touches avec dextérité.

— Vous me devez douze dollars, dit-elle en ne regardant que Margaret. Préférez-vous me régler tout de suite ou voulez-vous que je mette cette somme sur votre compte ?

— Mettez-la sur mon compte, décida Margaret. À demain.

Elle rafla ses achats, sortit derrière Cynthia qui estima lorsqu’elles se furent éloignées :

— Qu’est-ce qu’ils ont tous dans ce camp ? Ils paraissent drogués ou quelque chose comme ça…

Margaret eut un rire.

— Quelle idée ! D’abord je me demande comment tu serais capable de reconnaître un drogué ?

— Bof ! Au bahut ils ne manquent pas, tu sais ! Ils ont tous les yeux de Karen et de son mari…

Margaret préféra clore la discussion. À lui seul, le mot « drogue » lui donnait la chair de poule, constituait l’une de ses grandes préoccupations pour ce qui concernait ses enfants. Elle savait, hélas trop bien, que beaucoup de jeunes se droguaient et, chaque fois que Cynthia ou Jess abordait ce sujet, elle faisait ce qu’elle pouvait pour parler d’autre chose. C’était peut-être la politique de l’autruche mais elle était incapable d’aborder franchement un tel débat.

Au cours de la soirée, les Lee dînèrent en plein air sans voir âme qui vive, puis, la fatigue aidant, ils se couchèrent beaucoup plus tôt que d’habitude. Le camp était toujours aussi silencieux et ils s’endormirent rapidement.

Plus tard, Bryan s’éveilla. Le cadran lumineux de sa montre marquait 23 h 40. Bryan était bon dormeur et il se demanda immédiatement quelle était la raison de cette rupture de sommeil. Puis, il sentit qu’une petite migraine le taraudait et que son estomac avait des difficultés à digérer le repas du soir. Il essaya méritoirement de retrouver le sommeil, renonça vers une heure du matin car il se sentait de plus en plus fiévreux. La nourriture et la boisson qu’il avait absorbées ne pouvaient être mises en cause. Cependant, il avait la sensation que son sang circulait difficilement dans ses veines et que ses poumons ne fonctionnaient pas aussi bien que de coutume.

Il quitta silencieusement sa couche, sortit de la tente et alla fumer une cigarette en s’asseyant sur le pare-chocs de sa voiture. Mais l’air ne lui procura aucun soulagement. Il est vrai que la nuit était chaude, que le sol régurgitait la chaleur accumulée au cours de la journée… Au bout d’un instant, il écrasa sa cigarette. Elle n’avait pas de goût et lui brûlait anormalement la gorge et les poumons. Il s’éloigna pour vomir mais ne restitua que de la bile et se sentit aussi mal qu’auparavant. Contrarié, il alla s’asseoir au bord de la brève déclivité permettant d’accéder à la crique. La lune étincelait et on y voyait presque comme en plein jour.

Morne, il se mit à réfléchir sur son état de santé et cela ne lui remonta pas le moral. Il buvait, mangeait et fumait trop. À quarante ans, le moment était certainement venu de lever le pied. Parmi ses collègues, ses connaissances, des tas de types cassaient leur pipe avant d’atteindre la cinquantaine, généralement d’une crise cardiaque et il n’avait pas l’intention de les imiter… Il ricana. Chaque fois qu’il avait un malaise, il se jurait d’être sobre mais, dès que cela allait mieux, il se goinfrait de plus belle et fumait comme un sapeur.

Il amorça un mouvement pour se lever et ce fut à cet instant qu’il distingua la nageuse. Elle était au centre de la crique et Bryan fut étonné de ne pas l’avoir vue plus tôt. En fait, c’était exactement comme si elle venait brusquement de remonter à la surface après une longue immersion ce qui, bien entendu, était impossible compte tenu des dimensions de la crique.

Machinalement, Bryan se dissimula derrière un roc. La fille avait, autant qu’il pouvait en juger à cette distance, des cheveux noirs et pas de maillot, du moins le pensait-il car il ne distinguait pas les bretelles de son soutien-gorge. En l’occurrence, il ne tenait pas à être pris pour un voyeur…

La fille plongea de nouveau et Bryan recula avec la ferme intention de regagner sa tente. Plus loin, il se retourna. La fille n’avait pas encore refait surface et il trouva cela absolument invraisemblable. Il revint sur ses pas, examina l’eau calme avec attention. Depuis le centre de la crique jusqu’à l’un des bords, il y avait au moins une distance de cent mètres. Bryan ne pensait pas qu’un humain puisse retenir sa respiration pendant un temps si long…

Il commença à s’inquiéter, mais une autre tête se montra et, cette fois, il identifia sans doute possible l’homme qui lui avait demandé d’être plus silencieux. Il nageait très curieusement, pratiquement sans battement de pied et sans sortir les bras de l’eau, mais progressait néanmoins très rapidement vers le rivage. Il sortit de l’élément liquide et Bryan constata qu’il était nu comme un ver.

L’homme escalada la pente, passa auprès de Bryan caché derrière sa roche, et se dirigea vers sa tente où il disparut. Bryan ne bougea pas. Maintenant, il pensait que les occupants de ce camp se livraient au naturisme… Puis, il se dit que cela était idiot. Si cela était, David Keston le lui aurait dit avant de lui louer un emplacement.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? murmura Margaret dans son dos.

Bryan se retourna et l’attira derrière le roc.

— Je ne pouvais pas dormir… Migraine et mal à l’estomac. Probablement une petite indigestion.

Elle se serra contre lui.

— Eh bien ! il faut croire que les produits de Karen Keston ne sont pas frais car j’éprouve les mêmes ennuis que toi ! Que regardais-tu ?

Bryan se massa le menton.

— Des gens du camp qui se baignent à poil, grogna-t-il. Ne me prends pas pour un voyeur. Il se passe des choses étranges ici… J’ai vu plonger une fille qui n’est pas remontée à la surface, puis, quelques minutes plus tard, le type avec qui j’ai eu une prise de bec est sorti de l’eau comme par magie.

Margaret le considéra d’un air soupçonneux.

— Est-ce que tu n’aurais pas siroté en douce, Bryan Lee ?

Il ne répondit pas car l’homme dont il venait de parler sortait de sa tente. Il signifia à Margaret de se taire et de ne pas se montrer. L’homme, toujours nu, passa auprès d’eux sans deviner leur présence. Il descendit jusqu’à la plage, entra dans l’eau sans hésiter et plongea.

— Regarde bien, souffla Bryan en tendant le cou, et tu auras également l’impression d’avoir bu.

Margaret scruta la surface pendant un long moment sans assister à la remontée du plongeur. Effarée, elle dit :

— Je n’en crois pas mes yeux. Comment cet homme peut-il rester si longuement en plongée ?

Bryan ne lui répondit pas. Au cours des quinze minutes qui suivirent, aucune tête ne creva l’eau calme et Margaret dit en portant la main à son ventre :

— Allons-nous coucher, je ne me sens pas bien et je crains pour les enfants. Toi, comment vas-tu ?

— Pas dans une forme olympique, avoua Bryan. En réalité je crois plutôt que cela s’aggrave. Viens.

Ils se dirigèrent vers leur tente et, parce que leurs malaises passaient au premier plan de leurs préoccupations, ils remirent à plus tard l’explication du phénomène hors nature auquel ils venaient d’assister.


CHAPITRE II

Les Lee, y compris Cynthia et Jess, passèrent une nuit fiévreuse au propre comme au figuré. Margaret distribua les comprimés qu’elle possédait contre ce qu’elle considérait comme un début d’intoxication alimentaire mais, au matin, sa propre fièvre la cloua sur sa couche et elle fut hors d’état de s’occuper des siens.

Bryan, le front emperlé de sueur, se souleva péniblement sur un coude et murmura :

— Je vais demander à Keston de nous envoyer un médecin… Regarde les gosses. Ils sont inconscients.

Margaret acquiesça, le regard vide. Elle n’avait plus guère de lucidité et la voix de son mari lui parvenait comme du fond d’un puits. Bryan réussit à poser les pieds sur le sol, tenta de se dresser mais un vertige le saisit et il s’écroula sur son matelas.

À partir de cet instant, ils baignèrent tous dans une semi-inconscience et les heures s’écoulèrent dans le silence angoissant du camp. Parfois, Bryan recouvrait suffisamment de lucidité pour se dire qu’ils allaient mourir sous leur tente comme des chiens, mais même cette perspective ne parvenait pas à lui donner les forces et la volonté de se mouvoir.

Pourtant, vers le milieu de la journée et alors que la chaleur devenait intolérable sous la toile, il eut l’impression d’une nette amélioration. Les taches polychromes qui dansaient devant ses yeux disparurent progressivement et son sang coula moins douloureusement dans ses veines. Néanmoins sa fièvre persistait, accompagnée d’un sourd battement qui lui taraudait la nuque et les tempes, et il dut attendre encore plusieurs heures avant de faire une nouvelle tentative pour se lever.

Comme la précédente elle se solda par un échec. Ses jambes ne le supportaient pas et il envisagea la possibilité de ramper au-dehors, peut-être jusqu’à la baraque des Keston, pour demander du secours.

— Reste tranquille, chuchota Margaret, nous allons mieux… Jess, Cynthia ?

Une main souleva la toile de séparation du compartiment voisin et Cynthia articula :

— Oui, ça va mieux, m’man…

— Ton frère ?

— Il dort profondément à présent mais il a fait des cauchemars toute la nuit… Il se prenait pour un poisson !

Elle eut un rire creux et ajouta :

— Remarque que j’ai rêvé à peu près la même chose… J’étais une sirène et des types armés de harpons me poursuivaient à bord d’une barque à rames… Je ne m’en suis sortie que lorsque mes jambes ont subitement repoussées… À ton avis, m’man, qu’est-ce qu’on a eu ?

— Je l’ignore, répondit Margaret avec lassitude. Peut-être un empoisonnement alimentaire…

— Ce n’est pas cela, intervint Bryan. Nous n’avons pratiquement pas vomi et nos douleurs intestinales ont été très superficielles. Curieuse ton histoire de poisson, Cynthia ! Personnellement, j’ai rêvé que je nageais sous l’eau de la crique en faisant des bulles… Un gros esturgeon me pilotait vers des grottes où les gens du camp, les Keston en tête, se baladaient avec des torches. C’était une réunion de copropriétaires, ou quelque chose comme ça… Quelle idiotie !

Ils continuèrent de converser sur ce sujet. Margaret dit qu’elle avait également fait un rêve similaire, raconta qu’elle s’était vue couverte d’écailles, les bras transformés en nageoires, et qu’elle remontait un vaste cours d’eau en direction d’une grande ville. Mais des égouts polluaient le fleuve et elle devait constamment effectuer des crochets pour éviter d’être empoisonnée par les déversements de produits chimiques.

Quand la nuit tomba, que Jess eut à son tour raconté un rêve dans lequel il était un requin, ils se sentirent en assez bonne forme pour se lever. Ils étaient à jeun depuis la veille mais aucun d’eux ne manifesta le désir de boire ou de manger. Par contre, ils éprouvaient l’impérieux besoin de se baigner. Le soleil ne brillait plus, la température était acceptable mais ils avaient très chaud et la perspective de se plonger dans l’eau les enchantait.

Ils se déshabillèrent, trouvèrent tout naturel de sortir de leur tente dans le plus simple appareil. Dehors, ils rencontrèrent David et Karen Keston qui, pareillement nus, se dirigeaient vers la crique.

— Comment allez-vous ? s’informa fort civilement David Keston sans le moins du monde lorgner les rondeurs de Cynthia et de Margaret.

Bryan eut un large sourire.

— Bien, maintenant, mais nous avons été malades comme des bêtes, répondit-il avec une amabilité qui ne lui était pas coutumière.

David et Karen opinèrent d’un air entendu. David prit familièrement Bryan par l’épaule et murmura :

— Nous connaissons cela, mon vieux. Soyez rassuré, vous êtes immunisé et faites désormais partie de notre petit groupe. Avez-vous très chaud ?

Bryan confirma de la tête. David reprit :

— Au début c’est toujours comme cela. Vous souffrirez de la chaleur pendant un jour ou deux, puis cette sensation s’atténuera progressivement. Cependant, vous préférerez sortir de nuit pour vous baigner… C’était difficile à expliquer mais vous comprenez maintenant pourquoi nous restons à l’abri pendant la journée, n’est-ce pas ?

— Certes, approuva Bryan sans être surpris par ce raisonnement. Les autres sont déjà dans l’eau, je présume ?

— Depuis la tombée de la nuit, confirma Karen. En ne vous voyant pas circuler, ils ont compris ce qui se passait… Vous venez ?

Ils dévalèrent joyeusement la pente, entrèrent dans l’eau, plongèrent et disparurent. Aucun membre de la famille Lee ne trouva extraordinaire de ne pas avoir besoin de remonter périodiquement à la surface pour respirer…

*
* *

Pendant cinq jours, Peter Turlock guetta les gros esturgeons, jumelles et caméra en batterie, mais le poisson ne se montra pas. Peter avait mesuré ses traces, calculé qu’il mesurait un peu plus de deux mètres. S’il s’y connaissait en flore sous-marine, en phytoplancton, algues, éponges, anémones, mollusques, poissons-lunes et diverses autres espèces, il ignorait pratiquement tout sur l’esturgeon…

Cela n’avait rien de surprenant puisque le potentiel marin était évalué à près de 500.000 espèces aquatiques, animales et végétales. Dans les livres dont il disposait sur place, il avait simplement découvert que l’esturgeon était un poisson ganoïde (Acipenséridés), scientifiquement appelé acipenser, dont la taille pouvait atteindre cinq mètres, qui vivait en mer et allait pondre dans les grands fleuves. Sans autres précisions sur la date de cette ponte, détail qui intéressait tout spécialement Peter puisqu’il avait supposé que le poisson avait effectué cette ahurissante expédition pour cacher ses œufs dans la grotte sous-marine.

Faute de renseignement, il persistait dans son idée. L’esturgeon pondait ordinairement dans les grands fleuves, mais celui-ci pouvait être l’exception qui confirme la règle… De toute façon, et quelle qu’en fût la raison, l’esturgeon en question avait traversé la plage dans le but de gagner la grotte et, de mémoire d’homme, aucun poisson n’avait jamais accompli un tel exploit.

Le sixième jour, Peter alla s’embusquer plus loin, du côté de la falaise. Jusqu’à présent, il s’était tenu sur la plage, à une cinquantaine de mètres de la grotte et c’était peut-être là qu’il avait fait erreur. Comment savoir si ce satané acipenser n’avait pas deviné sa présence ? Comment savoir s’il n’était pas plus intelligent que ses congénères ?

Jumelles braquées, rissolant sous le soleil de feu, le jeune homme était prêt à filmer tout ce qui sortirait de l’eau. Il disposait d’un panier contenant des sandwiches et des boissons, pouvait tenir des heures sur la falaise d’où il découvrait la côte sur une grande étendue. De temps à autre, il braquait brièvement ses jumelles sur le terrain de camping. Depuis qu’il surveillait l’arrivée du poisson, il s’était souvent interrogé sur ce camp qui paraissait désert malgré ses six tentes et ses deux caravanes. Les voitures ne bougeaient jamais et aucune silhouette humaine ne se montrait dans les allées ou sur la plage de la crique…

Vers 13 heures, alors que le soleil était à son zénith, Peter mangea deux sandwiches et liquida une grande bouteille de soda. Après quoi, il alluma une cigarette en utilisant naturellement ses deux mains, ce qui fit qu’il perdit la plage de vue pendant cette courte opération.

Quand il releva les yeux, il distingua une forme ronde à la surface de l’eau. Il s’empara des jumelles et cadra la tête d’une jeune femme brune. Elle nageait étrangement, en ce sens qu’elle ne paraissait faire aucun mouvement. Puis, Peter se demandait comment elle avait pu arriver sans qu’il l’aperçoive ? Elle évoluait à environ cent cinquante mètres de la grève, exactement dans l’axe de son champ de vision…

Brusquement, la jeune femme plongea mais d’une manière particulière, un peu comme si une invisible force l’avait tirée par les pieds. En fait, sa tête venait de s’enfoncer sans transition… Peter attendit sa remontée et plusieurs minutes s’écoulèrent au bout desquelles il estima que la jeune femme devait être noyée. À sa montre, cinq minutes venaient de passer. Or, il était prouvé qu’un être humain ne peut rester plus de trois minutes sans respirer…

Angoissé, Peter balaya les vagues de sa binoculaire, sursauta lorsque la fille réapparut à proximité de la plage. Elle avait pied, se dressa, de l’eau à mi-cuisse et Peter avala bruyamment sa salive car elle était nue et remarquablement faite. Son trouble ne l’empêcha pas de noter que la baigneuse abordait exactement à l’endroit choisi par l’esturgeon quelques jours auparavant pour sortir de l’eau.

La fille gagna la terre ferme, ses longs cheveux bruns dégoulinants, et inspecta soigneusement les environs. Peter rentra la tête dans les épaules sans pour autant cesser de l’épier. La baigneuse traversa alors la plage en suivant les traces encore visibles de l’esturgeon, se rapprocha de la falaise que Peter surplombait puis, avec souplesse, elle se glissa dans le trou et disparut derechef.

Peter resta immobile. La surprise ne lui avait pas permis de se servir de sa caméra et il le regrettait amèrement. S’il racontait au professeur Yvanovitch les deux scènes dont il avait été témoin pendant ces vacances, ce dernier aurait son habituel sourire sardonique et demanderait des preuves concrètes. Yvanovitch n’était pas un rêveur ni un utopiste. D’ailleurs, Peter se demandait qui croirait en sa bonne foi s’il commettait l’imprudence de parler de l’esturgeon et de la jeune fille ? L’un respirait sur terre tandis que l’autre trouvait le moyen de s’alimenter sous l’eau en oxygène, et tous deux venaient de la mer pour se rendre dans une grotte sous-marine on ne peut plus mystérieuse…

Peter avait une grande envie de descendre de sa falaise afin d’examiner le trou d’accès de la grotte, mais il se dit que cela ne lui apprendrait rien à moins de se glisser lui-même par cette étroite ouverture, action qui, d’avance, lui hérissait le poil. Il demeura donc à sa place dans l’espoir de voir réapparaître la fille mais, à 18 heures, celle-ci n’avait pas donné signe de vie. Depuis sa disparition, Peter avait remplacé les jumelles par sa caméra équipée d’un puissant zoom. Sa main humide de sueur collait à la poignée de l’appareil et le sol lui meurtrissait les côtes mais il n’aurait pas changé de position pour un empire.

À 18 h 30, une main empoigna le rebord du trou et Peter déclencha sa caméra. Il filma la fille pendant qu’elle traversait la plage, continua de balayer la mer longuement après sa plongée et eut la chance de la voir remonter à la surface à plus de cinq cents mètres de son point d’immersion. Désormais, il tenait une preuve. Il reprit ses jumelles, les braqua vers le sud. La fille resta un très long moment sous l’eau et il crut qu’il ne la reverrait jamais…

Puis, il pensa à observer le terrain de camping-caravaning et vit la baigneuse qui, toujours nue, marchait vers une caravane où elle pénétra. Cœur battant, Peter sut qu’il tenait le début de piste qu’il souhaitait. Il ne savait où cela le mènerait, mais sur-le-champ, il venait de décider que, dès le lendemain matin, il louerait une voiture et du matériel de camping et se présenterait au camp…

*
* *

Il était venu par un aérobus, quasiment sans bagage, et avait pratiquement été débarqué devant la pension. En 1999 les aérobus ne suivaient plus une ligne de vol sur les réseaux intérieurs, mais une bande de distribution aux arrêts facultatifs programmés au départ par ordinateur. Cela avait des avantages et de nombreux inconvénients, notamment celui d’obliger les voyageurs à louer un véhicule au point de destination, tant et si bien que les automobiles avaient toujours des adeptes.

Peter demanda qu’on lui prépare sa note et se fit livrer par visiaphone une Ford 2000. Après quoi, il quitta la pension et se rendit à Petrolia où il fit l’acquisition d’une tente individuelle et du matériel nécessaire à un séjour en camp. Il avait encore devant lui deux semaines de congé et comptait bien mettre ce laps de temps à profit pour élucider le mystère de l’esturgeon et de la fille au souffle inépuisable.

Ses achats lui prirent plus de temps qu’il ne l’avait prévu et, quand il se présenta à l’entrée du camp « Rio Dell » il était un peu plus de 15 heures. Il stoppa devant la barrière endommagée, donna un coup d’avertisseur afin de signaler sa présence, mais personne ne répondit à son appel. Cependant les volets de la baraque du gardien étaient ouverts, du linge séchait sur un fil… Peter mit pied à terre, franchit le portillon et alla frapper à la porte de la baraque. On ne lui répondit pas. Anxieux, il observa les tentes et les caravanes disséminées de part et d’autre de l’allée centrale. Rien ne bougeait, mais des objets abandonnés au-dehors attestaient que chaque tente et caravane étaient occupées.

Sans raison précise, Peter se sentit mal à l’aise. Le soleil brillait, les vagues chuintaient sur la grève. Tout était calme, immobile, mais cet immobilisme avait en lui-même quelque chose d’inquiétant. Peter appela d’une voix forte mais seul l’écho lui répondit et son anxiété monta subitement de plusieurs degrés… Il avança, dépassa la baraque et fut contraint de faire un écart pour ne pas marcher dans une sorte de substance verte, striée de rose, rappelant vaguement une plaque d’argile. Elle paraissait molle, formait une flaque presque ronde d’environ un mètre de diamètre et de cinq à dix centimètres d’épaisseur.

Peter la contourna, progressa dans l’allée, appela de nouveau à proximité de la première tente. Là encore il ne reçut pas de réponse mais, s’enhardissant, il prit sur lui d’écarter la toile et de jeter un coup d’œil à l’intérieur.

La tente était vide d’occupant. Tout était en ordre mais, entre les couchettes, Peter vit une autre flaque verte striée de rose. Plus importante que la précédente, elle devait avoir deux mètres de diamètre, vingt centimètres d’épaisseur… Peter sortit, visita successivement les autres tentes et les deux caravanes. Comme la première, elles étaient vide d’occupant et comportaient une plaque verte de dimensions et d’épaisseur variables.

Peter se pencha sur celle de la tente portant le nom de la famille Lee. Sur la fiche réglementaire fixée à l’extérieur, il avait lu quatre prénoms : Margaret, Cynthia, Jess et Bryan Lee, tous domiciliés à Sacramento. S’il s’arrêtait plus spécialement là, ce n’était pas par hasard mais simplement parce que cette tente était la dernière de la rangée.

Prudent, le jeune homme renifla d’abord la plaque verte. Elle sentait l’iode. Il la toucha du bout de l’index, ressentit de la chaleur mais, contrairement à ce qu’il pensait, la substance n’était pas molle. Elle était dure comme l’acier…

Peter resta perplexe. Cette substance accusait la forme du tapis de sol, celles des couchettes sur lesquelles elle débordait. Compte tenu de sa rigidité, comment avait-on pu la travailler et, surtout, pour quelle raison l’avait-on fait ? Il glissa difficilement ses mains sous le bord de la plaque, tenta de la soulever mais tous ses efforts furent vains. Elle pesait sans doute plus de 200 kilos…

Peter recula doucement. Bizarrement, il avait l’impression qu’on l’observait. Il sortit, retrouva avec soulagement la chaleur du soleil et l’air pur venant du large. Sous la tente de la famille Lee, plus que partout ailleurs dans le camp, il avait été oppressé, avait ressenti un malaise psychique accompagné d’une sensation de crispation dans la poitrine. Cela n’eut pas été différent s’il s’était trouvé confronté à un danger concret.

Maintenant, il avait envie de monter dans sa voiture et de rouler d’une traite jusqu’à Petrolia afin de se mêler à une foule bruyante et animée. Il lutta contre ce désir et alla examiner la crique. Elle était déserte. Aussi loin que portait sa vue, il ne décelait aucune présence humaine.

Alors, il revint pensivement sur ses pas, traversa le camp. Personne n’était visible mais il avait toujours la pénible impression d’être épié. Plus loin, il s’immobilisa auprès de la plaque verte étalée en travers de l’allée, entre la baraque du gardien et une boutique d’alimentation. Au soleil, il pouvait mieux examiner cette substance que dans la pénombre d’une tente et les striures roses lui apparurent subitement constituer un quadrillage idéalement disposé.

Peter alla chercher un fort microscope dans son sac de voyage, revint et parvint à insérer le bord de la matière inconnue entre le platine de l’appareil et sa tourelle porte-objectifs.

À genoux, il étudia le détail de la plaque verte à travers l’oculaire, fixa plus particulièrement une striure sur laquelle il concentra le grossissement en agissant sur le viseur de cadrage et la vis de mise au point. Instantanément, il constata une infime pulsation, dirigée de haut en bas, au cœur même de la striure, comme si un liquide épais, entraîné par la pesanteur, s’écoulait lentement à l’intérieur de ce tube composé de substances semblables à des filaments de fibrine. Les pulsations étaient extrêmement lentes, mais Peter eut la sensation d’observer la branche d’un authentique réseau sanguin bordé de leucocytes qui, en l’entourant de leurs prolongements, lui donnaient l’aspect d’un capillaire muni de cellules contractiles…

Peter retira le microscope. À l’œil nu, la plaque verte n’offrait aucune transparence et, pourtant, à travers l’objectif, elle était partiellement translucide ce qui était invraisemblable puisqu’il s’agissait d’une matière solide comparable à de l’acier !

En outre elle était tiède alors que, sous le soleil, elle aurait dû être brûlante…

Peter retourna à sa voiture, jeta un dernier regard sur le camp. Entre la barrière à bascule et la crique, il n’y avait âme qui vive, mais il éprouvait toujours la pénible sensation d’être épié, et son inexplicable malaise persistait. Ordinairement, il était peu influençable, ne se laissait en tout cas jamais impressionner par une ambiance, aussi trouble fût-elle, mais, en l’occurrence, il devait s’avouer que la succession de faits anormaux dont il avait été le spectateur commençait à ébranler son objectivité de jugement.

Il était venu pour planter sa tente. C’était désormais hors de question. Autant s’installer au milieu d’un désert… Il s’assit derrière le volant, lança le moteur et démarra. S’il savait se montrer persuasif, peut-être que le professeur Yvanovitch accepterait de le rejoindre à Petrolia pendant le week-end ?

*
* *

Yvan Yvanovitch descendit de l’aérobus et se dirigea à longues enjambées vers Peter Turlock. Le professeur, de nationalité soviétique, avait opté de vivre aux États-Unis depuis que le gouvernement libéral de l’U.R.S.S. avait fait sauter le tristement célèbre rideau de fer.

Il avait quarante-cinq ans, une vitalité à toute épreuve qui, jointe à une curiosité professionnelle sans cesse en éveil, faisait de lui un chercheur d’une remarquable efficacité. Au visiaphone, Peter l’avait intrigué, tant par son expression que par les détails qu’il lui avait donnés sur l’esturgeon, sur la jeune fille aux stupéfiants dons de nageuse sous-marine et, enfin, sur la description faite à propos de l’étrange matière examinée au microscope.

Puis, il y avait ce camp déserté par ses occupants, le matériel abandonné et, surtout, le film que Turlock affirmait avoir pris et qu’il suffisait de faire développer.

Yvanovitch marcha jusqu’à la voiture, portant un léger sac de voyage, et s’installa à côté de Peter dont il serra la main en disant :

— Bonjour, Turlock, votre appel est tombé à pic pour m’éviter un week-end ennuyeux en compagnie des vieux barbons du Centre ! Où est ce camp « Rio Dell » ?

— À trente minutes de route, le renseigna Peter en démarrant. Si les campeurs sont revenus, j’espère qu’ils n’auront pas enlevé les fameuses plaques vertes…

Pendant le trajet, Yvanovitch lui fit raconter une nouvelle fois les événements dont il avait brièvement parlé au visiaphone, posa des questions insidieuses sans jamais prendre en défaut son collaborateur.

— J’ai hâte de visionner votre film, dit-il en conclusion et alors que le camp « Rio Dell » apparaissait au bas de la descente. Sommes-nous arrivés ?

— Oui, confirma Peter sourcils froncés, mais quelle est cette masse au milieu de l’allée ?

— Une grande tente ? proposa Yvanovitch en plissant les yeux pour s’abriter des rayons du soleil couchant.

Il était presque 19 heures et les rayons rasants allongeaient des ombres démesurées sur le sol. Au centre du camp, entre les tentes, les caravanes, la barrière, la baraque du gardien et la boutique d’alimentation, une grosse forme verdâtre reposait. En raison de l’ombre qui la prolongeait et de la distance, il était impossible de déterminer sa nature. La voiture dévala la pente et Peter l’immobilisa devant la barrière. Depuis cet endroit, les deux hommes constatèrent que la mystérieuse chose avait approximativement les dimensions d’un petit bungalow, à cette différence près qu’elle était semblable à un œuf coupé en son milieu, dans le sens de la longueur, et reposant sur son côté plat.

— Si je comprends bien, dit Yvanovitch, cet objet ne se trouvait pas ici lors de votre dernière visite ?

Turlock humecta ses lèvres sèches.

— Non. De plus, veuillez noter que la plaque que j’ai examinée au microscope a disparu…

— Intéressant, estima le professeur en ouvrant sa portière. Allons voir cela de plus près.

Ils franchirent le portillon, marchèrent en direction de la forme semi-ovoïde. Maintenant, ils l’évaluaient avec plus de précision. Elle mesurait à peu près trois mètres de hauteur sur dix de longueur et six de largeur. Sa surface était unie, de teinte verdâtre striée de veinules rougeâtres et une forte odeur d’iode s’en dégageait.

Yvanovitch la frappa de l’extrémité de son stylo.

— Dure mais sans résonance, dit-il. Ce n’est donc pas du métal, ni du bois, ni un agglomérat d’algues où de roches… Et, cependant, cela dégage une forte odeur iodée ! Vraiment intéressant, Turlock ! Je ne regrette pas mon déplacement ! Comment allons-nous appeler ce bidule ?

— Je ne sais pas, répondit Peter d’une voix légèrement enrouée, et je vous avoue que cela me semble pour l’instant secondaire.

Yvanovitch le dévisagea.

— Bien. Quel est le primordial selon vous ?

— La disparition de la plaque située auprès de la barrière, déclara Peter. Elle devait peser une centaine de kilos, peut-être davantage, et on a néanmoins réussi à la traîner au milieu de l’allée… Voyez cette trace.

Yvanovitch regarda le léger sillon qu’il désignait. Il était peu profond, pas très large, mais prouvait qu’un objet relativement lourd avait été déplacé depuis l’entrée du camp jusqu’à la chose semi-ovoïde.

— Cette trace est peut-être ancienne, supposa Yvanovitch.

— Non, réfuta Peter, je l’aurais remarquée cet après-midi. J’aimerai voir si les autres plaques sont toujours à leur place dans les tentes et les caravanes.

— Allons-y, renvoya le professeur.

Ils visitèrent les deux caravanes et les six tentes sans y trouver ce qu’ils cherchaient.

— Voilà qui est surprenant, murmura Yvanovitch dont l’œil brillait d’excitation.

— Je dirai inquiétant, fit Peter. Comme vous le voyez, tout le matériel a été laissé sur place. Dans certaines tentes, des aliments sont encore dans les casseroles et des verres emplis de boissons n’ont pas été bus. Pourquoi les campeurs ont-ils quitté le camp avec une telle précipitation ?

Yvanovitch eut un geste d’ignorance et observa le gros objet immobile au milieu de l’allée. Lui et Turlock l’avaient perdu de vue pendant une quinzaine de minutes mais, entre-temps, il donnait l’impression de s’être très légèrement déplacé. C’était infime et peut-être ne s’agissait-il que d’une illusion d’optique, mais Yvanovitch décida de tracer un cercle témoin dans la terre sèche à l’aide d’un piquet-tendeur prélevé à la tente des Lee.

— Ainsi, dit-il, nous saurons si ce bidule bouge ou non. Diable ! Il y a longtemps que je n’ai assisté à un phénomène aussi passionnant !

Il était enthousiasmé, absolument pas perméable à la trouble et hostile ambiance qui régnait sur le camp. Une atmosphère que ressentait vivement Peter en dépit de ses efforts. Il s’expliquait sa sensibilité par le fait qu’il se trouvait mêlé à cette affaire depuis plus longtemps que son patron. En conséquence, il pressentait probablement des choses qu’Yvanovitch ne pouvait encore concevoir, sans toutefois être en mesure de les concrétiser. Chaque fois qu’il tentait de trouver une explication à ces phénomènes, il chutait infailliblement dans le domaine de l’impossible…

Par exemple, il se disait que la jeune fille brune et l’esturgeon étaient un seul être capable de se transformer à volonté, que tous les campeurs de « Rio Dell » étaient dans le même cas et qu’ils travaillaient de concert à la fabrication de la chose semi-ovoïde, dans un but connu d’eux seuls mais certainement maléfique… Naturellement, il pensait ensuite que cela était ridicule.

— Eh bien, lâcha Yvanovitch avec entrain, il ne nous reste plus qu’à nous installer ici pour la nuit. N’est-ce pas, Turlock ?

Peter le considéra sombrement.

— Cela manquera de confort, dit-il. J’avais cru que vous préféreriez une bonne chambre dans un confortable hôtel de Petrolia.

— Bof ! Me prendriez-vous pour un vieux croulant ? sourit Yvanovitch. Il y a dans ce camp tout ce qu’il faut pour passer une nuit agréable. Puisque les caravanes sont vides, nous allons nous installer tranquillement dans la première venue et prélever quelques victuailles pour notre dîner ! Que diable ! J’espère qu’on nous fera la politesse de ne pas nous prendre pour des pillards au cas où les propriétaires de cette caravane reviendraient inopinément ! Rentrez donc votre voiture, je vais vous ouvrir la barrière !

Peter acquiesça à contrecœur mais suivit son patron vers l’entrée du camp. Il était intimement persuadé que la nuit ne s’écoulerait pas sans incident… Et c’était un mot qu’il considérait comme étant faible et dérisoire.

*
* *

À l’heure où Peter Turlock et Yvanovitch s’allongeaient sur les couchettes de la caravane, un homme portant l’uniforme des vigiles de Shelter Cove déambulait sur le quai numéro 12 du port.

La ville de Shelter Cove se situait au sud de Petrolia, à l’extrémité de la pointe Delgada. Trente ans auparavant, elle n’était qu’une petite agglomération touristique et balnéaire sans grande importance, mais depuis, elle était devenue un vaste dépôt de containers. Son port s’était naturellement étendu. Il possédait maintenant une cinquantaine de quais où d’énormes cargos chargeaient jour après jour les containers en provenance de la côte Ouest des États-Unis. Ceux-ci étaient emplis des déchets atomiques rejetés par les centrales nucléaires qui proliféraient depuis que le pétrole n’était plus la principale source énergétique du globe.

Pendant la nuit, les containers restaient entassés sur les quais, notamment sur le quai numéro 12 que le vigile Sean Orias était chargé de surveiller. C’était une tâche de tout repos et la fatigue qui en résultait ne provenait que des heures de présence. Dix ans plus tôt, la surveillance des containers était encore confiée aux militaires mais, l’habitude de transporter et de stocker les redoutables déchets atomiques aidant, on se contentait à présent de les faire garder par des sociétés civiles. Il était évident que nulle personne n’aurait l’idée de dérober un container tant il était vrai que chacun avait conscience du danger qu’un tel acte pouvait faire courir à son auteur.

Malgré tout, on se méfiait des déséquilibrés, des insensés, des extravagants, et pour parer à une action démentielle, on avait entouré chaque quai d’une clôture électrifiée quasiment infranchissable. Du côté de l’eau, de l’entrée du port vidé de toute embarcation pendant la nuit, des précautions avaient également été prises. Un filet métallique s’étendait depuis la digue jusqu’au môle, depuis la surface jusqu’au fond du chenal, si bien qu’aucun navire ni aucun submersible n’avaient la possibilité de s’introduire dans le port.

Sean Orias estimait tout ceci nettement exagéré, même s’il se disait que les autorités avaient été contraintes de prendre ces super-précautions pour satisfaire les exigences de ligues anti-nucléaires, toujours très virulentes et prêtes à manifester à la moindre occasion.

Personnellement, il pensait que le transport des containers jusqu’à la fosse sous-marine ne présentait pas de risque et que les gens étaient bien naïfs d’imaginer qu’un quelconque danger pouvait en résulter. Il accomplissait son travail avec une grande décontraction, circulait paisiblement entre les centaines de containers empilés sur le quai dans l’attente d’un prochain chargement. À la fin de chaque ronde, il échangeait quelques mots avec le vigile du quai numéro 13, revenait sur ses pas et conversait ensuite avec le vigile du quai 11, lequel en faisait autant avec son collègue du quai 10, tant et si bien que chacun était au courant des petites nouvelles de Shelter Cove et des environs.

Fumer était interdit – Dieu seul savait pour quelle mystérieuse raison – mais Sean Orias contrevenait évidemment au règlement et s’abritait toutes les trente minutes derrière une pile de containers afin de griller une cigarette.

Cela lui prenait une quinzaine de minutes à la fin desquelles il écrasait son mégot et le fourrait ensuite dans une boîte pour ne pas laisser de trace. Il se livrait précisément à cette opération lorsqu’un bruit de clapot lui tira l’oreille. Il glissa vivement la boîte dans sa poche, s’avança en direction du bord du quai et, extraordinairement, fut brusquement face à une ravissante jeune fille nue.

La stupeur cloua Sean Orias sur place.

Cette fille sortait manifestement de l’eau et venait de se hisser sur le quai en utilisant un câble d’amarrage fixé à un bollard. À 23 heures ce n’était pas banal mais le fait que cette jeune personne dégageait une sorte de luminescence l’était encore moins.

Elle vit Sean Orias, lui adressa un sourire crispé et dit :

— Contente de vous rencontrer.

Le son de sa voix libéra les cordes vocales du vigile. Il articula :

— Bon sang ! Que faites-vous ici à cette heure et dans cette tenue ? Vous êtes dans un périmètre rigoureusement interdit !

Elle haussa ses ravissantes épaules et ses seins attractifs vibrèrent.

— Alors là, laissez-moi rire ! Mon bateau a fait naufrage et voici des siècles que je nage dans l’espoir de sauver ma vie ! Au lieu de me réprimander, vous devriez vous occuper de moi ! Je suis glacée…

Sean Orias retira sa vareuse et s’approcha de la jeune fille. Quand il fut auprès d’elle, elle tendit la main et lui toucha le visage comme par inadvertance. Au contact de ses doigts, Sean Orias ressentit une formidable décharge. Ses poils se hérissèrent, son cœur cessa de battre et ses yeux s’exorbitèrent. Il lâcha la vareuse, porta les mains à sa gorge, fit deux pas mécaniques et s’écroula d’un bloc, tué net avant de toucher le sol.

Alors la jeune fille se pencha sur l’eau sombre et adressa un signe à un groupe d’hommes et de femmes qui stationnaient entre deux eaux. Dix minutes plus tard, quelqu’un mettait en marche une grue électrique et, par paquets de cinq, les containers furent silencieusement déposés au fond du port…


CHAPITRE III

Yvan Yvanovitch rêvait : il était ficelé en travers d’une voie ferrée et sa nuque reposait sur un rail. Indépendamment de la douleur que cette position lui causait, il entendait le halètement d’une locomotive à vapeur qui venait dans sa direction. Il savait que, s’il ne parvenait pas à se libérer, il serait infailliblement décapité. Néanmoins, il ne tentait aucun effort pour relâcher ses liens. Tout à fait comme si on l’avait anesthésié car son corps ne répondait plus aux injonctions de son cerveau.

La scène avait quelque chose de désuet. Il y avait longtemps que les locomotives à vapeur n’existaient plus, que les voies ferrées ne traversaient plus les routes. En outre, Yvanovitch était vêtu d’une façon démodée, avec un pantalon, un blouson et des bottes de cow-boy. Même le paysage, bien que ne différenciant en rien de l’actuel, était supposé appartenir à une autre époque. La locomotive escalada lentement la pente, cheminée crachant une fumée noire et nauséabonde. Les rails vibrèrent tandis qu’elle approchait. Les halètements de la machine emplirent la tête de Yvanovitch qui hurla quand la roue lui toucha la gorge… Il s’éveilla heureusement avant d’être tué, comprit qu’il souffrait de la nuque en raison d’une mauvaise position. Mais le souffle entendu dans son rêve persistait dans la réalité et, pendant quelques secondes, le professeur baigna dans l’incertitude.

Puis, il réalisa que le souffle était celui de Peter Turlock. Un souffle agité, un souffle de cauchemar… Yvanovitch ouvrit les yeux, regarda la couchette voisine. Le visage de Turlock était éclairé par le clair de lune filtrant à travers la fenêtre de la caravane mais Yvanovitch constata avec étonnement que la peau de son jeune collaborateur émettait une luminosité de faible intensité.

Comme lui-même, Turlock s’était allongé tout habillé, en se contentant d’ôter ses chaussures. Donc, son visage, ses avant-bras et ses pieds étaient visibles, le restant de son corps étant dissimulé par la chemise et le pantalon ; mais chacune des parties découvertes émettaient également cette curieuse radiation.

Yvanovitch s’assit, considéra Turlock avec stupeur. Le jeune homme respirait fortement, profondément, rapidement, tel un coureur à pied au terme d’un violent effort. L’affolement de son souffle contrastait avec l’expression paisible de ses traits… Yvanovitch le secoua par l’épaule.

— Turlock !

Peter sursauta violemment, démesurément, de tout son corps comme sous l’effet d’une décharge électrique. Il ouvrit les yeux, s’assit d’un élan et Yvanovitch nota que, simultanément, sa peau cessait d’irradier.

— Que se passe-t-il ? lâcha Peter.

Yvanovitch produisit un sourire. Pour l’heure, il n’estimait pas indispensable de révéler au jeune homme que sa chair devenait luminescente à un certain stade de son sommeil. Il dit :

— Vous souffliez comme une forge, avec tant d’intensité que je vous ai cru malade. Tout va bien ?

Maintenant, Peter respirait normalement. Cependant son regard semblait venir de très loin et ses lèvres étaient d’une pâleur inhabituelle. Méditatif, il s’introspecta.

— Pas exactement, répondit-il, j’ai mal au ventre et me sens légèrement fiévreux. Hum ! Je crois que j’ai eu tort de toucher à cette satanée plaque verte…

— Quelle idée ! s’exclama Yvanovitch. En quoi le fait d’avoir touché cette substance peut-il agir sur votre état de santé ?

Peter le dévisagea fixement.

— Je ne sais pas, professeur, mais j’ai l’intime conviction que mon métabolisme s’est modifié à la suite de ce contact. Je ne saurais l’expliquer scientifiquement, ni le prouver. L’avez-vous également touchée ?

— Non, mais…

— Alors ne le faites pas, conseilla Peter avec autorité. Dans le même ordre d’idée je pense qu’il vaut mieux que nous évitions tout contact… Je dois vous paraître bizarre, peut-être un peu dérangé, mais il se passe effectivement en moi des choses que je ne comprends pas.

Pensif, tendu, il posa les pieds sur le plancher de la caravane. Il agissait avec lenteur, avec précaution, comme un homme de verre que le moindre choc pourrait fêler. Il enfila doucement ses légères chaussures et murmura :

— Il est presque quatre heures du matin et nous ne dormirons plus. Sortons et allons voir si Zalnakatar émet toujours des ondes de forme !

Il se mit debout et gagna la sortie. Yvanovitch enfila prestement ses souliers et le suivit. Turlock venait, manifestement en toute inconscience, de donner un nom à la substance verte : Zalnakatar ! Où diable avait-il été prendre cela et pourquoi parlait-il d’ondes de forme ?

Dehors il faisait encore nuit. Turlock fit quelques pas sans se préoccuper d’Yvanovitch et déclara en se penchant :

— Votre trait n’est plus visible. Cela ne signifie pas que Zalnakatar s’est déplacée. Elle a tout bonnement augmenté de volume. Voyez : elle fait au moins un mètre de plus en hauteur… Je ne puis estimer sa longueur et sa largeur, mais le fait est qu’elle a recouvert votre trait en débordant sur lui !

Il paraissait satisfait. Yvanovitch s’efforça au calme et conserva un ton neutre pour demander :

— Pourquoi l’avoir nommée Zalnakatar ?

Turlock haussa les épaules.

— Vous cherchiez un nom, pourquoi pas celui-là plutôt qu’un autre ?

— Bien sûr. Mais de quelles ondes de forme parliez-vous, Turlock ?

Peter se redressa, leva l’index. Dans la pénombre, son attitude évoquait celle d’un prédicateur, d’un sorcier tentant de faire tomber la pluie sur les terres sèches.

— Vous ne les sentez pas, professeur ? Elles sont pourtant puissantes ! Nous en sommes entourés et je les sens me pénétrer comme des lames !

Il recula subitement, mains tendues vers Zalnakatar comme pour se protéger.

— Non ! hurla-t-il. Non ! Pas moi !

— Bon sang ! lâcha Yvanovitch, qu’avez-vous ?

Peter pivota d’un quart de tour, amorça un pas, mais il tomba sur les genoux et s’écroula sur le ventre dans la poussière de l’allée. Yvanovitch réprima l’élan qui le portait à son secours. Quelque chose se passait qu’il ne comprenait pas et il se souvenait de la recommandation du jeune homme. Il ne devait pas le toucher, pas plus qu’il ne devait toucher Zalnakatar. Turlock agissait et parlait manifestement dans un état second, mais ses paroles avaient un indéniable ton de sincérité… Néanmoins, Yvanovitch ne pouvait se résigner à le laisser là, le nez dans la poussière, sans au moins essayer de le ranimer.

Il cogita un instant, décida finalement de transporter Peter Turlock jusqu’au plus proche centre hospitalier. Là-bas, il lui ferait passer un examen médical complet.

Yvanovitch regarda Zalnakatar avec méfiance. La mystérieuse chose avait visiblement augmenté de volume. En quelques heures, sa croissance avait été considérable. Si cela continuait au même rythme, elle recouvrirait bientôt l’allée sur toute sa largeur.

Yvanovitch se mit au volant de la Ford 2000 et l’arrêta à proximité de son collaborateur. Il ouvrit la portière arrière et, avec d’infinies précautions, il parvint à allonger Peter sur la banquette sans entrer en contact avec sa peau. Après quoi, il se glissa sous le volant, accéléra et sortit du camp « Rio Dell » pour prendre la route de Petrolia. Au sommet de la côte, il jeta un regard dans le rétroviseur d’aile. Il était 4 h 30. Le jour se levait et, au centre du camp, Zalnakatar était comme une bête accroupie, énorme masse verdâtre dont on ne savait rien, sinon que, de par l’odeur iodée qu’elle dégageait, elle venait probablement de la mer…

*
* *

À mille kilomètres de là, plus précisément dans la centrale nucléaire de Temecula, alimentée en eau par la rivière Santa Margarita, l’ingénieur atomiste Sam Horton supervisait sans beaucoup d’attention l’évacuation des éléments irradiés vers la piscine de désactivation.

Pour cela, il se trouvait seul dans une salle équipée de voyants lumineux et de cadrans de contrôle. Quelquefois, une panne se produisait au niveau de l’alimentation en uranium, mais Horton n’avait jamais été témoin d’une panne pour ce qui concernait le rejet des déchets atomiques. Aussi, à force de voir les voyants immuablement blancs et les aiguilles des cadrans immobiles, son attention ne pouvait que se relâcher. Jadis, trois ou quatre hommes étaient affectés à cette même surveillance. Depuis, les progrès réalisés avaient entraîné une compression du personnel et c’était déplorable en ce sens que Horton passait cinq heures de ses nuits dans la solitude la plus complète.

Il consulta la pendule électrique. Il était 4 h 30 et son travail se terminait dans trente minutes. Après quoi, Horton roulerait jusqu’à son bungalow et se glisserait aux côtés de sa jeune femme… Pour être franc, Sam Horton devait reconnaître qu’il s’intéressait davantage à sa femme qu’à son job dans cette vieille centrale déclassée. Ici, les éléments irradiés passaient encore dans la piscine de désactivation mais, ailleurs, ils étaient transportés en châteaux plombés jusqu’à l’usine de retraitement. Puis on les recyclait avant de mettre les déchets radioactifs en containers afin d’être déposés dans des mines ou jetés au fond d’une fosse sous-marine…

Mais la véritable passion de Horton se cristallisait sur l’énergie thermonucléaire dont on commençait à parler sérieusement. Il était naturellement question d’employer le gaz de deutérium extrait de l’eau de mer, soit un atome de deutérium, ou hydrogène lourd, pour environ 6500 atomes d’hydrogène ordinaire ! Ce gaz chaud et ionisé, ou plasma, contenu dans des « bouteilles magnétiques » devait échanger sa chaleur avec des fluides conventionnels qui, à leur tour, actionneraient turbines et alternateurs.

Sam Horton alluma une cigarette en se disant que l’avenir était décidément dans le thermonucléaire car un jour, peut-être plus près qu’on ne le disait, l’uranium disparaîtrait comme était en passe de disparaître le pétrole. Il médita pendant quelques minutes sur ce sujet puis, une imperceptible modification de la teinte d’un voyant attira son attention.

Il n’était plus blanc mais très légèrement gris. Horton pensa que l’ampoule avait fait son temps et, sur son carnet, il nota pour le service d’entretien : « Voir ampoule du voyant numéro six. » Cela se produisait fréquemment. Sam Horton reposa son stylo-bille, étouffa un bâillement en consultant obliquement la pendule. Encore vingt minutes.

Son regard balaya le tableau de contrôle. Maintenant, le voyant numéro 6 virait insensiblement au vert… L’ingénieur arrondit les yeux. Voilà qui était nouveau ! Lorsque des difficultés se préparaient au niveau du système d’alimentation ou d’évacuation, les voyants étaient supposés afficher une teinte rouge. Certes, Horton n’avait jamais été témoin de cette variation de couleur, mais l’indication se trouvait inscrite sur une plaque de rappel et il n’y avait aucun doute à ce propos.

Le voyant verdissait à vue d’œil et, petit à petit, les voyants 7, 8, 9, 10 et 11 devinrent gris. Horton sut alors que quelque chose n’allait pas dans la conduite où circulaient les déchets irradiés avant d’atteindre la piscine de désactivation. Cependant les cadrans correspondants ne s’affolaient pas le moins du monde. Les aiguilles étaient loin de pencher vers la zone rouge et les voyants du système d’alimentation en uranium étaient rigoureusement blancs.

Sam Horton ne comprenait pas. Le mécanisme nucléaire formait un tout. Il était impossible qu’une de ses parties tombe en panne sans bloquer tout le système. C’était comparable à un véhicule automobile dont les roues continueraient de tourner après l’arrêt du moteur.

Horton décrocha le téléphone intérieur, sonna chez Bert Deway qui répondit aussitôt.

— Tout va bien dans ton secteur ? s’informa Horton en constatant que le voyant 12 commençait aussi à s’altérer.

— Tout est okay ! renvoya Deway. Ne va pas me chercher des noises maintenant, hey ? Nous rentrons chez nous dans un petit quart d’heure !

— Navré, Bert, mais quelque chose ne gaze pas en fin de circuit.

— Voyants au rouge ?

— Non, ils sont au vert… Curieux, pas vrai ?

— Au vert ?… C’est un gag ?

— Descends et tu pourras voir cela de tes propres yeux, fit Sam Horton avec un début d’anxiété.

— D’accord, j’arrive, accepta Deway.

Il coupa la communication. Horton reposa le combiné, suivit de l’œil une aiguille de contrôle qui plongeait sèchement vers la zone rouge. Elle bascula complètement et claqua littéralement contre la butée. Horton vit alors que tous les voyants de fin de circuit étaient verts. Il quitta son siège, marcha en direction du signal d’alarme. Il fallait tout stopper immédiatement avant qu’une catastrophe ne se produise…

À cet instant, Bert Deway fit irruption dans la salle. Il vit que Horton tendait la main vers la manette d’alerte et s’écria :

— Eh ! doucement Sam ! Tu ne vas pas prendre la responsabilité d’arrêter toute la centrale parce que tes voyants sont déréglés !

Horton suspendit son geste, pivota.

— Nom d’un chien ! Regarde ça ! aboya-t-il. Il est clair qu’un accident va se produire au niveau de la piscine ! Si les éléments irradiés ne sont plus désactivés, te rends-tu compte que toute la région risque d’être contaminée par la radioactivité ?

— Du calme, conseilla Deway, nous n’en sommes pas là. Avant de sonner du clairon, allons plutôt voir ce qui se passe en bas !

Plus âgé que Horton, il avait aussi plus d’expérience. Horton le suivit et ils descendirent l’escalier métallique. Pour atteindre la piscine, ils ne disposaient que d’un étroit couloir circulaire où couraient des conduites plombées. Ils le parcoururent rapidement et allaient en sortir quand Deway remarqua une coulure verdâtre le long de la paroi. Cela avait l’apparence d’une sorte de gelée. Cela filtrait d’une des conduites plombées.

— Attention ! jeta Horton. Ce produit est dangereux car certainement irradié !

La fuite s’était produite à un point de jonction, du moins les deux hommes le supposèrent-ils faute d’en distinguer la source, et l’étrange matière s’écoulait assez vite sur la paroi métallique du couloir. En quelques secondes, elle se répandit sur le sol, s’élargit au point qu’il était désormais impossible de l’enjamber, continua de s’étaler de part et d’autre du couloir en dégageant une forte odeur iodée. Deway recula en même temps que Horton et dit :

— Incroyable ! D’où cela vient-il ? On dirait une bouillie d’algues et cela dégage de la chaleur…

Comme réagissant au son de sa voix, la mystérieuse matière obliqua dans sa direction, se souleva jusqu’à former un bloc fluctuant d’un bon mètre de hauteur. Des sortes de ramifications mouvantes en jaillirent. Elles étaient superficiellement transparentes et, à travers leur surface granuleuse, l’on voyait des veinules rosâtres rappelant vaguement un système circulatoire.

Effarés, Deway et Horton reculèrent afin d’échapper à ces tentacules mais la conduite creva brusquement derrière eux et un flot de matière verdâtre se déversa sur les parois et le sol du couloir.

— Sautons ! hurla Horton d’une voix paniquée.

Ils se ruèrent, bondirent par-dessus l’espèce de sirop vert qui lança instantanément des bras pour les intercepter. Les deux hommes furent littéralement capturés au vol par une nuée de ramifications gluantes et tièdes qui les paralysèrent. Une formidable décharge les foudroya et, en quelques secondes, la matière verte les absorba en continuant de se répandre dans le couloir et vers l’escalier, diluant l’acier et le plomb, la chair et les os, rongeant et détruisant tout ce qui n’était pas sa propre substance…

*
* *

À 5 h 20, l’ingénieur atomiste Robert Hartz fit virer sa voiture sur le pont de la rivière Santa Margarita. Il roulait vite et s’injuriait copieusement. Il n’avait pas entendu la sonnerie de son réveil réglée sur 4 h 35 et, depuis qu’il avait sauté dans sa voiture, tentait vainement de rattraper un retard dont Sam Horton faisait actuellement les frais. Hartz détestait être en retard. Il accéléra sur la ligne droite, traversa en trombe la pointe de la forêt. Là, les arbres étaient immenses, dissimulaient le paysage, et on avait la sensation de circuler dans un tunnel où la luminosité était faible.

Hartz négocia la dernière courbe. Sa voiture jaillit hors de la forêt et l’ingénieur eut l’impression d’être soudain transporté dans un autre monde. Incrédule, il donna un violent coup de frein, se frotta les yeux, regarda de nouveau et sentit sa mâchoire tomber.

À la place de la centrale nucléaire de Temecula, il y avait une gigantesque masse verdâtre ! Une sorte de colline semi-ovoïde, absolument lisse et sur laquelle se reflétaient les rayons solaires. Yeux exorbités, mains crispées sur son volant, Robert Hartz sentit sa raison chanceler.

Moins de dix heures auparavant, il était sorti de la centrale pour rentrer chez lui. Il avait salué les hommes du poste de garde, contourné les installations secondaires, vu dans son rétroviseur les bâtiments abritant les transformateurs d’où partaient les câbles à haute tension. Mais il y avait plus surprenant : à 4 h 50, soit très exactement 30 minutes plus tôt, le standard lui avait répondu quand il avait téléphoné pour aviser son chef de service de son retard…

Maintenant, tout avait disparu et les câbles à haute tension pendaient sur le sol à une cinquantaine de mètres de la colline verdâtre, comme s’ils avaient été tranchés net par une pince géante. Alentour, ce n’était que calme et silence profond. Hartz coupa son moteur, écouta. Les oiseaux se taisaient et il ne percevait que le murmure de la rivière toute proche. Il suivit machinalement son cours du regard. La colline le surplombait et, à cet endroit, Hartz vit s’écouler une matière gluante qui se diluait en touchant l’eau et s’éparpillait au fil du courant…

Hartz laissa se vider ses poumons, respira profondément. Il ferma les yeux mais, quand il les ouvrit, la colline était toujours là, énorme, impressionnante et menaçante ainsi que l’est toute chose inexplicable. Le vent tourna et Hartz reçut dans les narines une forte bouffée iodée. En même temps, et parce que son regard s’accoutumait à fixer cette surface verdâtre, il distingua de grosses artères rouges qui battaient rythmiquement sous ce qui semblait être une écorce granuleuse.

Hartz avait pensé « écorce » mais, la seconde suivante, il se dit que cela était peut-être une peau… Il regarda avec plus d’acuité et son estomac se serra. La chose n’était pas strictement immobile ! Elle était parcourue de brèves ondulations, de frémissements ! Parfois, sa partie inférieure s’agitait spasmodiquement et davantage de matière gluante s’écoulait dans la rivière… Cela ressemblait à un mollusque, à une limace sans queue ni tête, mais vivait indubitablement !

Hartz avait en outre la sensation d’être observé. Il tendit la main, relança le moteur. Dos raide, il effectua un laborieux demi-tour, puis, saisit d’une panique incontrôlable, il écrasa l’accélérateur et démarra comme un boulet de canon en direction de la forêt et de son ombre protectrice.

*
* *

À l’hôpital général de Petrolia, il était huit heures du matin lorsque le docteur Winter rejoignit le professeur Yvan Yvanovitch dans la salle d’attente. Il s’assit, dit :

— Nos examens sont terminés, professeur, et je vous sais gré de nous avoir conseillé de manipuler votre collaborateur avec des gants. Indépendamment que son sang n’appartient à aucun groupe connu, il dégage une radioactivité dangereuse !

Yvanovitch tressaillit.

— Peter appartient au groupe sanguin O, facteur rhésus positif, dit-il. Je le connais par cœur et…

— Navré de vous contredire, trancha Winter. Le sang de votre collaborateur est inédit dans la gamme des groupes classifiés. De surcroît, il est radioactif et d’une teinte variable.

Il dévisagea Yvanovitch et ajouta entre ses dents :

— À la première ponction son sang était rose et très épais. À présent il est vert-de-gris et beaucoup plus fluide. Cela dit, et ce n’est pas le moins étrange, Peter Turlock est en assez bonne santé…

— Est-il revenu à lui ?

— Non, il dort toujours profondément. Sa température est de trente-huit degrés neuf mais, à part cet état fiévreux, tous nos examens se sont révélés négatifs. Que lui est-il arrivé ?

Yvanovitch évita de se ridiculiser en disant la vérité. D’ailleurs il en était encore à se demander si Zalnakatar était réellement à l’origine de tout cela.

— Je l’ignore, répondit-il. Peter souffrait du ventre, il était fiévreux. Lorsqu’il a perdu connaissance, j’ai estimé indispensable de vous l’amener faute de pouvoir faire venir un médecin où nous étions… À votre avis, de quoi provient cette modification de son groupe sanguin, sa radioactivité, son changement de teinte ?

Winter se massa le menton.

— Je ne puis répondre qu’à une seule question, professeur, celle qui concerne la radioactivité, à savoir que votre collaborateur s’est trouvé en contact avec des éléments irradiés… Mais vous connaissiez déjà la réponse et je ne vous apprends rien. Pour le reste, le mystère reste entier. En vingt ans de carrière, je n’ai jamais assisté à un tel phénomène. Théoriquement, Turlock ne devrait plus être de ce monde car le taux de radioactivité qu’il dégage aurait dû le tuer.

Yvanovitch dit :

— Allez-vous le garder en observation ?

Winter acquiesça.

— Cela s’impose, dit-il, nous ne pouvons laisser circuler un homme radioactif. Songez qu’il peut contaminer une autre personne, peut-être simplement en lui serrant la main… Pour ce qui est de son sang, je crois que nous devons tenter une exsanguino-transfusion, opération qui, comme vous le savez, consiste à renouveler entièrement la masse sanguine du sujet. Puisque Turlock était O positif, je vais convoquer une bonne vingtaine de donneurs de son groupe et nous verrons le résultat.

À cet instant, une infirmière s’approcha.

— Docteur, notre malade vient de se réveiller et demande à parler au professeur Yvanovitch.

— Comment est-il ? s’informa Winter.

— Calme, répondit la jeune femme. Sa température est descendue à trente-huit degrés deux et il ne se plaint plus du ventre.

Winter se leva.

— Parfait, vous pouvez lui rendre visite, professeur Yvan Yvanovitch. Heu ! voyez-vous un inconvénient à ce que vos initiales servent à désigner le sang vert-de-gris de Turlock ? Je propose rhésus Y-2…

Yvanovitch eut un geste d’indifférence et suivit l’infirmière jusqu’à la chambre de Turlock. Celui-ci était confortablement adossé contre deux oreillers. Ses joues étaient roses, son regard vif, mais l’extrémité de ses doigts avaient une teinte verdâtre. Yvanovitch sourit de manière qu’il voulait rassurante, s’assit sur une chaise.

— Comment allez-vous, Peter ?

Turlock attendit la disparition de l’infirmière pour répondre :

— Je me sens double, professeur. Je suis ici et ailleurs, ceci simultanément, mais de façon confuse… Depuis combien de temps suis-je dans cette chambre d’hôpital ?

Yvanovitch consulta sa montre.

— Environ depuis quatre heures, dit-il. Vous avez perdu connaissance au camp « Rio Dell » et je vous ai conduit ici où le docteur Winter et son équipe vous ont fait subir divers examens.

— Quel en est le résultat ? demanda Peter.

Yvanovitch le lui dit sans fard. Quand il se tut, le jeune homme hocha la tête d’un air entendu.

— C’était fatal, murmura-t-il, et je m’en doutais. Zalnakatar est éminemment radioactive. Je l’avais ressenti de manière quasiment physique… Vous allez évidemment retourner à « Rio Dell » ?

Quelque chose dans son ton alerta Yvanovitch. Il était d’ailleurs mal à l’aise depuis qu’il avait pénétré dans la pièce. Il ne savait d’où provenait cette sensation, était incapable de l’analyser. À « Rio Dell », Peter avait parlé d’ondes de forme et, maintenant, Yvanovitch avait la pénible impression qu’il en diffusait de nocives, ceci involontairement et bien qu’il fût paisiblement allongé dans son lit. Certes, les ondes de formes étaient contestées par de nombreux scientifiques, mais Yvanovitch les avait étudiées par curiosité et, notamment pour ce qui était de leur nature et leur origine, était arrivé avec nombre de ses collègues à la conclusion que, ondes nocives ou courants telluriques, c’étaient des ondes portées issues des anomalies du sous-sol, des courants d’eau, ou de causes diverses véhiculées par des ondes porteuses également propagées par le sous-sol ou le fond marin. Elles influençaient le rythme vibratoire des cellules de l’être vivant, lui causant un déséquilibre préjudiciable à sa santé morale et physique.

Ces ondes nocives pouvaient également être engendrées par les déchets de la vie moderne, les fumées d’usine, les gaz de moteurs qui polluaient l’atmosphère, les déchets chimiques ou radioactifs qui souillaient les eaux courantes et parfois la mer ; les engrais chimiques qui empoisonnaient tous les aliments, etc.

Indépendamment de cela, il y avait le fait indéniable que Peter émettait des ondes radioactives, qui n’étaient autres que des ondes portées génératrices de forces mauvaises. Puis, il avait dit être double, à la fois ici et ailleurs. Comme lui, à un certain moment, les occupants du camp « Rio Dell » n’avaient-ils pas éprouvé cette même sensation de dédoublement ? Or, ils avaient disparu sans laisser de trace, et si Yvanovitch n’avait été présent lors de la perte de conscience de son collaborateur auprès de Zalnakatar, qui sait si ce dernier n’aurait pas également disparu ?

Yvanovitch releva les yeux sur Peter et répondit enfin à sa question :

— Je ne crois pas que je me rendrai à « Rio Dell », prétendit-il. Je ne tiens pas à connaître votre sort, Peter.

Turlock opina.

— Vous avez raison, professeur. Il ne faut pas défier des forces contre lesquelles nous ne pouvons rien.

Il s’humecta les lèvres, son regard se perdit dans le vide et il ajouta d’une voix différente, sourde et lointaine :

— Je regrette d’avoir essayé de percer le mystère de l’esturgeon. Ne le faites pas. Je ne suis plus moi-même depuis que j’ai touché Zalnakatar… Voulez-vous me donner à boire, professeur ?

— Bien sûr. De l’eau ?

— Salée je vous prie… Très salée.

Yvanovitch dissimula sa surprise.

— Un instant, je vais chercher du sel.

Il sortit, très troublé, se procura rapidement une salière à la cuisine de l’hôpital et remonta jusqu’à la chambre de Peter. Elle était vide et les vêtements du jeune homme ne se trouvaient plus dans la penderie. Yvanovitch comprit qu’il avait été joué. Son absence n’avait pas duré plus de cinq à six minutes, mais Peter avait mis ce court laps de temps à profit pour quitter l’hôpital général…

Yvanovitch alla apprendre la nouvelle au docteur Winter qui décida sur-le-champ de faire rechercher le jeune homme par la police. Il téléphona au commissariat central, communiqua le signalement de Peter et raccrocha, soucieux.

— Avait-il de l’argent sur lui ? demanda-t-il à Yvanovitch.

— Je ne le pense pas, répondit ce dernier. Il ne portait que des vêtements légers et je crois me souvenir que toutes ses affaires sont restées dans sa voiture.

Tout en achevant sa phrase, il s’était approché de la fenêtre. La Ford 2000 était toujours sur le parking, portières fermées à clé. Même si Peter avait tenté de s’en emparer, cela s’était traduit par un échec puisque les clés de la voiture étaient dans la poche de Yvanovitch.

— Il n’ira pas loin, prédit Winter.

Ce en quoi il ne se trompait pas.

*
* *

Au cours de la matinée, Yvan Yvanovitch fit développer le film pris par Turlock. Le professeur avait fouillé la voiture où toutes les affaires de son collaborateur se trouvaient effectivement, y compris les papiers d’identité, un portefeuille contenant une modeste somme en liquide et un chéquier correspondant à un compte ouvert à la Bank of California de San Francisco.

Donc, Peter devait errer dans les rues de Petrolia, sans un sou vaillant et Yvanovitch se demandait à quel impératif il avait répondu pour se lancer dans une telle aventure. Mais la police s’en occupait et il était probable que Peter serait retrouvé et reconduit à l’hôpital avant le soir. Yvanovitch l’oublia momentanément, remonta dans la Ford et prit la direction du camp « Rio Dell ». En cours de route, il ne brancha pas la radio, si bien qu’il fut l’un des seuls à ignorer que 300 containers avaient été dérobés à Shelter Cove, où l’on avait découvert le corps du vigile Sean Orias ; et qu’un événement fantastique s’était produit à mille kilomètres de là, près de Temecula, où la centrale nucléaire reposait, selon les premières constatations, sous une masse verdâtre inconnue, aussi résistante que le tungstène et dont on ne parvenait pas à établir la composition ni la provenance.

Plongé dans ses pensées, Yvanovitch roula jusqu’au camp. Dès qu’il aborda la descente, il vit que Zalnakatar avait pratiquement doublé de volume. Maintenant, elle occupait une surface imposante, touchait les caravanes et les tentes. Elle mesurait près de six mètres de haut, sur vingt de longueur et douze de largeur.

Impressionné, Yvanovitch stoppa sa voiture derrière la baraque du gardien et resta dans l’ombre du petit bâtiment après avoir mis pied à terre. Le camp était désert mais il ressentait une présence et avait la certitude d’être observé. Méfiant, il demeura un long moment immobile.

Il était midi, le soleil écrasait la région qu’aucun souffle de vent ne rafraîchissait. Même à l’ombre, la chaleur était difficilement supportable et Yvanovitch pensa qu’il fallait être masochiste pour venir planter sa tente dans une telle étuve. L’air avait une consistance, semblait parcouru de vibrations… Yvanovitch nota brusquement que les toiles des tentes frémissaient imperceptiblement, que la cloison à laquelle il s’appuyait tremblait doucement. Même la barrière à bascule était animée d’un faible mouvement oscillatoire et tintait contre son montant.

Puis, cela se communiqua au sol et la masse rigide de Zalnakatar s’ébranla, comme un traîneau sur une couche de glace, en direction de la crique et avec une lenteur majestueuse. Effaré, Yvanovitch retenait son souffle. Parce que la chose verdâtre avait subi un net développement ses striures rougeâtres avaient maintenant une réelle apparence de système circulatoire. Cela se contractait, se détendait au fur et à mesure que progressait la masse radioactive, et il était évident que tous ses vaisseaux obéissaient à un centre-moteur qu’Yvanovitch n’osait encore qualifier de cerveau.

Lorsque Zalnakatar se fut déplacée de quelques mètres, Yvanovitch comprit pourquoi le sol, les toiles de tente, la baraque et la barrière vibraient : l’allée était parsemée d’excavations rondes, profondes et régulièrement espacées.

Visiblement, la monstrueuse substance s’implantait fortement dans la terre, là où elle stationnait, et c’était sans doute pour cette raison que Peter n’avait pu soulever les plaques, d’un diamètre et d’une épaisseur pourtant réduites. Sur le moment, Yvanovitch n’eut pas conscience d’avoir fait une découverte primordiale mais, plus tard, elle devait se révéler essentielle dans la lutte que les humains allaient livrer afin de n’être pas submergés.

Une heure s’écoula avant que Zalnakatar n’arrive en bordure de la grève. Alors, des sortes de trompes naquirent de sa masse, s’allongèrent en direction de l’eau où elles plongèrent comme des tuyaux d’alimentation. Yvanovitch se trouvait loin de la crique mais, en dépit de la distance, il distinguait très bien les spasmes de chaque trompe aspirant l’eau salée.

Peter avait aussi demandé à boire de l’eau salée…

Yvanovitch resta immobile, mâchoires soudées. De toute évidence, cette affaire dépassait ses compétences et, avant la fin de cette journée, il avait le devoir de la remettre entre les mains des autorités.


CHAPITRE IV

Pendant qu’Yvan Yvanovitch épiait Zalnakatar, que la police de Petrolia recherchait Peter Turlock, on découvrait, à Shelter Cove que la mort du vigile Sean Orias était due à une violente décharge radioactive.

Au même moment, mais plus au sud de la Californie, la police et l’armée prenaient position autour du périmètre occupé primitivement par la centrale nucléaire. Depuis le matin, plus précisément depuis l’heure où l’ingénieur Robert Hartz avait prévenu la police, l’extraordinaire masse verdâtre avait démesurément enflé. Elle s’était étendue proportionnellement, recouvrait à présent presque toute la plaine comprise entre la forêt, les installations ferroviaires et les deux boucles de la rivière Santa Margarita.

Sa croissance s’était accomplie progressivement, sans incident spectaculaire, mais sans interruption. Extérieurement, elle n’avait subi aucune modification. Elle dégageait une très forte odeur iodée et, ce qui était infiniment plus inquiétant, assez de radioactivité pour tuer quiconque se hasarderait dans son voisinage.

Aux premières heures de cette journée, alors qu’on ignorait encore sa puissance radioactive, une équipe de spécialistes mobilisés par le chef de la police locale, avait vainement essayé de l’entamer à l’explosif. La centrale employait en effet cent cinquante personnes et certaines pouvaient encore être vivantes…

Les explosions avaient labouré le sol, creusé des cratères profonds, recouvert le paysage de débris et de poussière, mais pas tracé le moindre sillon sur la surface de la masse verdâtre. Maintenant, on étudiait la meilleure façon de la détruire et, en attendant qu’une solution soit trouvée, la police et l’armée avaient pour mission d’interdire la zone intéressée aux curieux qui affluaient de toute part.

Bien entendu, les journalistes, les photographes, les caméras de télévision étaient présents. Les commentateurs parlaient d’une météorite, d’une invasion extraterrestre. On interviewait des savants, des astronomes, diverses personnalités. On palabrait et on s’agitait sans trêve, mais la situation demeurait inchangée et, d’heure en heure, il fallait reculer devant la masse verdâtre qui continuait inexorablement de croître.

Vers 18 heures, Washington fit savoir que l’aviation allait bombarder la Chose au napalm et tout le périmètre fut évacué au-delà de la forêt, au-delà des boucles de la rivière et jusqu’aux limites de la ville de Temecula.

À 19 heures, six super-bombardiers de l’U.S.A.F. décollèrent lourdement de la base de Santa Anna. Ils décrivirent un vaste cercle, survolèrent une fois leur objectif, puis, à 19 h 10, sous les yeux de milliers de curieux, de millions de téléspectateurs, ils larguèrent leurs bombes avec une remarquable précision. Les déflagrations furent audibles à des kilomètres à la ronde, les flammes jaillirent à la surface de la Chose sur laquelle le napalm se répandit comme un manteau de feu. Pendant un long moment, ce ne fut que flammes et fumée, mais quand tout cessa, la Chose redevint visible, incroyablement intacte, même pas noircie par l’enfer qui venait de s’abattre sur elle.

Par contre, la forêt flambait et les pompiers durent lutter interminablement contre l’incendie qui menaçait de s’étendre. Après cet échec, Washington garda le silence, les commentateurs TV ne trouvaient plus de mots pour souligner les images et, partout, l’inquiétude faisait place à la curiosité car la masse verte gagnait peu à peu du terrain au point de menacer Temecula dont l’évacuation devint indispensable. Pour cela on utilisa tous les moyens de transport disponibles et les routes fourmillèrent bientôt de véhicules, de piétons, tandis que la police et l’armée s’installaient dans la ville désertée afin de prévenir les actes de pillage.

À 22 heures, la masse verdâtre recouvrit les faubourgs de la ville. Les observateurs notèrent qu’elle ne croissait plus en hauteur et qu’elle ne progressait que dans une seule direction, c’est-à-dire vers l’ouest et la côte, tout en restant fixée à son point d’attache sur la rivière Santa Margarita, à l’emplacement de la centrale nucléaire où elle avait fait son apparition.

À minuit, Temecula n’était plus qu’un souvenir et l’on estima que la Chose s’étendait maintenant à une vitesse de cinq à six kilomètres à l’heure. Sur les écrans de télévision couleur, elle apparaissait comme une sorte de tapis verdâtre, d’une trentaine de mètres d’épaisseur, qui recouvrait les immeubles, les maisons, les routes, les champs et les collines en épousant très exactement les accidents de terrain. Devant elle, c’étaient l’exode, la débandade. Les routes principales furent rapidement obstruées par des bouchons de plusieurs kilomètres, notamment quand fut décidée l’évacuation de De Luz et de Fallbrook. La circulation automobile s’écoulait moins vite que la Chose n’avançait ; à trois heures du matin, l’inévitable se produisit en ce sens que la substance radioactive toucha les véhicules stoppés depuis des heures sur la route numéro 395.

Entre-temps, les lignes électriques avaient été rompues, le paysage n’était plus illuminé que par le clair de lune et les phares des voitures, si bien que la fuite des femmes, des hommes et des enfants s’effectua dans une terrifiante semi-obscurité. Derrière eux, la Chose s’écoulait comme un torrent de lave monstrueux, sur un front qu’une douzaine de kilomètres, pas très vite mais de manière constante. Elle absorba les véhicules, ceux qui ne pouvaient marcher longtemps, ceux qui se heurtaient à des clôtures, à des haies infranchissables, à des bois impénétrables. Et plus elle allait, et plus la foule devenait dense, vulnérable, paniquée.

De Luz et Fallbrook furent englouties vers six heures du matin, des milliers de personnes disparurent sous le rouleau compresseur du monstre et, quand le soleil se leva, des kilomètres et des kilomètres carrés étaient recouverts par la masse verte qui, inexorablement, continuait de se dérouler en direction de l’océan…

*
* *

L’ampleur de la catastrophe traumatisa la population des États-Unis et, après coup, celle des autres continents. D’autant que de nouvelles masses verdâtres venaient de faire leur apparition en différents points de la côte Ouest des États-Unis, mais toujours à proximité d’un fleuve ou d’une rivière, et que, comme la première, elles progressaient sur les terres en chassant devant elles les humains affolés et désarmés.

À Petrolia, Yvan Yvanovitch pénétra dans la chambre de Peter Turlock peu avant midi. Comme prévu, le jeune homme avait été retrouvé par la police la veille, alors que la nuit tombait, errant sur la petite route secondaire conduisant à la côte. Il semblait ivre, ou drogué, et n’avait offert aucune résistance aux policiers.

Maintenant, il reposait paisiblement car, pendant la nuit, le docteur Winter avait procédé sur lui à une exsanguino-transfusion. Cela avait demandé un peu plus de six heures, l’aide d’une vingtaine de donneurs appartenant au groupe O, rhésus positif. D’après Winter, l’intervention avait parfaitement réussi. Le sang irradié avait totalement été évacué mais, avant d’être pleinement rassuré, il convenait d’attendre, de voir si l’irradiation n’avait pas gagné d’autres parties du corps ce qui n’était pas à exclure.

Yvanovitch croisa le regard de son collaborateur.

Peter avait l’œil vif, les lèvres normalement colorées ainsi que l’extrémité de ses doigts qui, précédemment, présentait une coloration verdâtre. Il eut une ombre de sourire, murmura :

— Bonjour, professeur. Je vous donne des soucis, n’est-ce pas ?

Yvanovitch se laissa choir sur la chaise. Il n’avait dormi que quelques heures, se sentait las, terriblement préoccupé par la série de catastrophes qui s’abattait sur son pays d’adoption. Les nouvelles étaient mauvaises. Partout, les masses vertes radioactives gagnaient du terrain et nul ne savait comment les arrêter. À l’extrême sud de la Californie, la Zalnakatar de Temecula s’était étendue jusqu’à l’océan et remontait vers le nord, c’est-à-dire en direction de San Clemente, de Laguna Beach… Los Angeles serait bientôt directement menacée et, alors, se serait des millions de personnes qu’il faudrait évacuer. Ailleurs, la situation était tout aussi dramatique. Les monstrueuses masses fleurissaient sur toute la côte Ouest, à chaque embouchure des cours d’eau, mais certaines naissaient brusquement à l’intérieur des terres, auprès d’un fleuve, d’une rivière, comme si elles avaient remonté le courant nourricier pour venir s’enraciner et prospérer non loin d’une ville, d’un centre nucléaire, d’un dépôt d’uranium, d’un dépôt de déchets radioactifs qui, Yvanovitch commençait à en avoir la certitude, assurerait ensuite son développement.

Yvanovitch répondit :

— Vous me donnez moins de soucis que Zalnakatar, Peter. Votre sang a été renouvelé et le docteur Winter pense que vous êtes tiré d’affaire. D’ailleurs, j’ai l’impression que vous êtes redevenu vous-même, que vous êtes en quelque sorte « désenvoûté »…

Peter acquiesça doucement. Il était calme, détendu.

— C’est exact, dit-il, j’étais poussé par une force à laquelle ma volonté ne pouvait résister… J’éprouve la sensation d’avoir effectué un voyage dans un univers inconnu et cela n’a rien de commun avec un rêve. On m’appelait… Des dizaines de voix me guidaient vers l’océan où l’on avait besoin de moi.

— Est-ce pour répondre à cet appel que vous vous êtes enfui de cet hôpital ?

— Oui. Vous étiez mon ennemi, au même titre que le docteur Winter et le personnel soignant…

Peter fronça les sourcils, se dressa en manifestant une brusque agitation.

— Ne retournez pas à « Rio Dell », professeur ! On se méfie de vous et votre vie est en danger ! Tout a commencé là-bas, à cause des containers que les vagues ont projetés sur les rochers où ils ont éclaté en libérant les déchets radioactifs qu’ils contenaient ! La mer est contaminée !

— Calmez-vous, pria Yvanovitch. J’ai passé la journée d’hier à épier Zalnakatar et il ne m’est rien arrivé. Pour ce qui est de la contamination, les prévisions les plus pessimistes sont largement dépassées. Savez-vous que des dizaines de masses radioactives…

— Je sais ! l’interrompit Peter. Tout comme je sais que cela n’est qu’un début ! Professeur, vous devez découvrir le cœur, le cerveau ! Il se cache quelque part sur la côte, entre le Cap Mendocino et la Pointe Gorda !

— Comment pouvez-vous l’affirmer ?

Peter se laissa aller contre son oreiller.

Une fine sueur emperlait son front et sa placidité avait fait place à l’agitation. Il dit :

— Je ne puis l’expliquer mais j’en suis intimement convaincu. Cela fait partie des choses que j’ai apprises pendant mon dédoublement… Je dis, sans pouvoir le prouver, que la radioactivité libérée par la destruction des containers a donné naissance à cette chose abominable que nous nommons Zalnakatar ! Au début, elle n’était rien de plus qu’une sorte de plancton. Puis, par l’intermédiaire des roches aiguës et des coraux de la crique, elle s’est mêlée au sang des hommes, à celui des poissons, où elle a proliféré… Ensuite, elle s’est emparé de leur corps, de leur cerveau, jusqu’à former une masse compacte et informe mais désormais pensante et agissante !

Il jeta un coup d’œil circulaire, baissa la voix pour ajouter avec méfiance :

— Grâce à vous j’ai échappé à Zalnakatar mais d’autres hommes au sang vert circulent dans les villes. Ils sont extérieurement semblables à ce qu’ils étaient. La radioactivité qu’ils dégagent est faible, rien ne les différencie des citoyens ordinaires, mais ils ne s’appartiennent plus et sont soumis aux impulsions du Cœur !… Ne me regardez pas ainsi, professeur, je ne suis pas fou !

— Excusez-moi, dit Yvanovitch avec effort. Réalisez-vous la portée de vos paroles, Peter ? Comprenez-vous que tout ceci est invraisemblable et que, sur le plan purement scientifique, vos propos sont inadmissibles ?

Peter Turlock ricana, secoua la tête à plusieurs reprises.

— La science balbutie, professeur ! L’homme a désintégré l’atome sans en prévoir les conséquences, et les déchets radioactifs qu’il a oubliés au fond des océans n’ont jamais été neutralisés ! Zalnakatar en est la concrétisation : une masse verte comme les algues, parsemée d’un réseau circulatoire charriant le sang des hommes et celui des poissons, dotée d’un cerveau énorme aux ramifications multiples ! Le Monstre est vivant, professeur ! Comme tout être vivant, il a besoin de nourriture et cette nourriture est précisément l’uranium et ses sous-produits ! Plus il se nourrit et plus il prospère et plus il contamine ! La chaîne est sans fin, le mouvement irréversible, l’extinction de l’espèce humaine certaine ! Si le Cœur de Zalnakatar n’est pas détruit, les hommes, les animaux, les végétaux et les insectes disparaîtront de la surface du globe qui ne sera plus qu’une croûte radioactive !

Yvanovitch le dévisageait avec effarement. Peter eut un rictus, se massa les tempes et dit sur un autre ton :

— Étonnant, professeur, n’est-ce pas ? Je suis moi-même surpris de mes connaissances… Dommage que je ne puisse me souvenir où se terre le Cœur.

— L’avez-vous jamais su ?

— Je pense que oui, fit rêveusement Peter.

— Vous en a-t-on parlé ou y êtes-vous allé ? insista Yvan Yvanovitch.

Le jeune homme hésita.

— Cela ne s’est pas passé ainsi, dit-il, enfin. J’ai vu ce lieu mais, à cet instant, je me trouvais dans cette chambre. C’était peu de temps avant votre visite, quelques minutes avant que je ne reçoive l’appel qui me contraignit à user d’un subterfuge pour vous éloigner. Ma chambre était silencieuse, je flottais dans une demi-inconscience et, réveillé ici alors que j’avais eu un malaise au camp, je ne savais faire la part du rêve et de la réalité.

Du bras il traça une courbe dans l’air.

— L’endroit était rond, hérissé de pointes et le Cœur flottait dans l’air en son centre…

— Quelle apparence avait-il ? intercala Yvan Yvanovitch.

Peter hésita de nouveau. Sa vision devait manquer de netteté et plusieurs heures s’étaient écoulées depuis qu’il l’avait eue.

— Je ne me souviens pas, il devait être informe, mais je crois qu’il était bicolore, vert et rouge, et que l’on me conseillait de prendre le chemin jaune pour arriver jusqu’à lui…

Il s’interrompit, haussa les épaules et dit :

— Tout ceci est trop nébuleux pour être de quelque utilité. Ce n’est pas avec des renseignements de ce genre que vous serez en mesure de découvrir le lieu où repose le Cœur.

Yvanovitch dit :

— Cela dépend, Peter. Quand la patrouille de police vous a intercepté, vous marchiez en direction de la mer, dans le but évident de répondre à l’appel que vous aviez reçu. C’était une route secondaire mais, en longeant ensuite la côte, vous pouviez atteindre la crique de « Rio Dell ». À l’instant vous disiez que tout avait commencé là-bas et je suis de votre avis… Embusqué derrière la baraque du gardien, j’ai vu Zalnakatar se déplacer lentement jusqu’à la grève et tendre des sortes de trompes afin de se nourrir d’eau radioactive. Après quoi, elle est revenue se poster au centre du camp et n’en a plus bougé. Entre-temps, j’avais pu voir qu’elle s’enracinait au sol à l’aide d’organes rétractiles et que sa surface se modifiait selon qu’elle était immobile ou en mouvement. Quand Zalnakatar est en position d’attente, sa surface est dure et résistante au point que des bombes au napalm n’ont aucun effet sur elle. Mais dès qu’elle se meut, cette même surface devient relativement molle et c’est probablement le seul moment où elle est vulnérable. Indépendamment de tout cela, Zalnakatar reste en contact avec la mer par le truchement d’espèces de filaments très fins, innombrables, rappelant un peu les fils groupés d’un réseau téléphonique…

Peter acquiesça.

— La comparaison est bonne, professeur. Fort des connaissances apprises à mon insu pendant mon « dédoublement », je puis vous dire que toutes les masses vertes restent en liaison entre elles et, surtout, avec celle du camp « Rio Dell ».

Yvanovitch plissa les yeux.

— Bien, mais pour ce qui concerne les hommes au sang vert, comment reçoivent-ils leurs directives ?

— Télépathie, décréta Peter sans l’ombre d’une hésitation ; j’en sais quelque chose ! Lorsque mon sang appartenait au rhésus Y-2, les messages que je recevais relevaient indubitablement de la communication de pensée.

Les deux hommes restèrent silencieux, yeux dans les yeux. L’hôpital bourdonnait d’une activité feutrée mais, hors de ses murs, on percevait l’agitation inhabituelle de Petrolia. La population était inquiète car les nouvelles, diffusées par les journaux, la radio et la télévision devenaient de plus en plus mauvaises. Selon les dernières évaluations, les masses verdâtres avançaient maintenant à une vitesse de vingt kilomètres à l’heure. Au nord de la Californie, entre Crescent City et Fort Dick, zone comprenant le lac Talawa et le lac Earl, deux masses vertes venaient de faire leur jonction et des milliers de personnes étaient prisonnières du côté de la pointe Saint George. Mais il y avait là un terrain d’aviation et les autorités avaient mobilisé des aérobus afin d’évacuer au plus vite ceux que la mort menaçait. Ailleurs, notamment vers Los Angeles, un autre drame se jouait. Sept à huit mille habitants étaient également encerclés par la marée verte de Temecula dont la croissance était formidable. Elle s’étendait sur des centaines de kilomètres carrés, depuis la centrale nucléaire jusqu’à la côte, depuis l’embouchure de la rivière Santa Margarita jusqu’à Caspitrano Beach. Là où il y avait auparavant un paysage verdoyant, des cours d’eau murmurant, des champs, des plantations d’arbres fruitiers, des coquettes habitations, on ne voyait plus sur les écrans de télévision qu’une surface verdâtre uniforme, solide comme du métal, dégageant une radioactivité si intense que l’avion de la TV devait voler à haute altitude.

L’activité des États-Unis était en sommeil. On écoutait les flashes radiodiffusés par toutes les stations, on regardait les écrans TV installés aux vitrines, et la situation s’aggravait en permanence tandis que Washington demeurait désespérément muette car on n’avait pas encore trouvé le moyen d’enrayer la progression de la Chose.

Yvanovitch dit :

— Êtes-vous capable de marcher, Peter ?

Le jeune homme arqua un sourcil.

— Je n’ai pas essayé, mais je pense que oui. Cependant, le docteur Winter m’a recommandé de…

Yvanovitch l’interrompit d’un geste.

— Vous ne vous fatiguerez pas beaucoup. Nous circulerons en voiture ou à moto afin d’être plus mobiles en cas de danger, mais je suis certain que votre présence est nécessaire pour atteindre un résultat avant que Zalnakatar n’absorbe les États-Unis. Hier, elle avançait à cinq kilomètres à l’heure. Aujourd’hui sa vitesse a quadruplé. Qu’en sera-t-il demain ?

Il se leva, se planta devant la fenêtre. Au-delà des limites de l’hôpital situé sur une hauteur, la foule s’agitait dans les rues rectilignes de Petrolia comme dans une fourmilière. Sa rumeur était audible, virait à la clameur lorsque les images retransmises par la télévision devenaient insoutenables. Déjà, ceux qui le pouvaient, fuyaient vers les cités de l’intérieur, loin de la côte Ouest que la marée verte menaçait directement, et les principaux axes routiers, les gares, les aéroports grouillaient de voyageurs. En cette époque de vacances, tous ces déplacements créaient une ambiance d’exode. Des magasins fermaient leurs portes, des entreprises mettaient leur personnel en congé illimité et des immeubles entiers se vidaient de leurs occupants.

— Nous seuls pouvons quelque chose contre Zalnakatar, Peter, murmura Yvanovitch. Raconter tout ce que nous savons à la police prendrait trop de temps, et je ne suis pas sûr que l’on accorderait quelque attention à nos propos. La panique règne un peu partout et, de par le fait que Petrolia n’est qu’à quelques kilomètres de la côte, je me demande si les responsables locaux n’ont pas déjà quitté la région ?

Il se retourna en entendant grincer le sommier. Peter venait de se lever, faisait quelques pas prudents.

— Je me sens bien, professeur, dit-il finalement. Si vous retrouvez les vêtements que l’on m’a confisqués, je suis prêt à vous suivre.

Yvanovitch lui frappa amicalement l’épaule en signe de satisfaction et quitta la chambre.

*
* *

Le camp « Rio Dell » et ses environs étaient ordinairement peu fréquentés mais, depuis que les masses vertes sévissaient le long de la côte, toute la région était désertique. Yvanovitch stoppa la Ford 2000 au sommet de la pente afin de juger de la situation.

Zalnakatar occupait toujours le centre du camp et ne semblait pas avoir augmenté de volume. Il faisait aussi beau que les jours précédents, mais un vent assez fort venait du large. La mer moutonnait, la poussière volait et la toile des tentes claquait. Tout cela accentuait curieusement l’aspect désolé du camp abandonné. Peter poussa un soupir, s’agita nerveusement. Yvanovitch avait remarqué sa tension au fur et à mesure que la voiture approchait de son but. Il avait quitté l’hôpital contre le gré du docteur Winter, après avoir signé une décharge dégageant le médecin de toute responsabilité. Après une intervention aussi importante que l’était une exsanguino-transfusion, Turlock aurait dû demeurer en observation pendant une dizaine de jours… Aussi, le professeur se montrait attentif à son égard et regrettait presque de l’avoir décidé à le suivre dans cette expédition dont nul ne pouvait prévoir les conséquences.

— Lugubre, commenta Peter dont le malaise allait croissant. Quelles sont vos intentions ?

Yvanovitch coupa le moteur et laissa descendre la voiture vers l’entrée du camp.

— Je ne sais pas, avoua-t-il en freinant doucement afin d’éviter que le véhicule ne prenne trop de vitesse. Vous avez dit que le Cœur se trouvait entre le cap Mendocino et la pointe Gorda, quelque part le long de la côte, et nous en avons déduit que la crique pouvait fort bien l’abriter, n’est-ce pas ?

— C’est vrai, mais ce n’est pas une certitude, seulement une éventualité…

— Ne soyez pas réticent, pria Yvanovitch. Par télépathie, on vous a conseillé de prendre « le chemin jaune » pour arriver au refuge du Cœur, et je pense que l’allée centrale de « Rio Dell », avec sa terre battue mêlée de sable doré, peut être considérée comme telle. J’espère aussi que vous aurez une illumination, une vision, une révélation, une intuition, au choix, qui nous aidera dans nos recherches. Actuellement vous êtes nerveux. Que ressentez-vous ?

Peter eut un rictus.

— De la peur, dit-il, et rien que de la peur… Je crois que nous allons au-devant du danger, professeur. N’avez-vous pas l’impression d’être observé ?

La voiture atteignait la barrière à bascule. Yvanovitch l’immobilisa derrière la baraque du gardien, qui faisait écran entre elle et Zalnakatar, puis répondit :

— Hier, j’ai passé l’après-midi et une partie de la soirée ici. J’ai évité tout bruit, suis demeuré caché derrière la baraque dont l’ombre est appréciable et, comme vous pouvez en juger, je suis encore sain de corps et d’esprit. Certes j’éprouve la sensation d’être observé mais qu’importe s’il n’en découle rien de fâcheux ?

Peter resta muet. Il se tenait très raide sur son siège et, malgré lui, Yvanovitch le compara à une antenne prête à capter une onde aussi faible soit-elle.

— Zalnakatar sait que nous sommes là, professeur, murmura-t-il, tout comme elle savait que vous étiez présent hier… Partons.

Yvanovitch ouvrit sa portière.

— Il n’en est pas question, dit-il fermement. Ne vous laissez pas influencer par l’ambiance, mon vieux. N’êtes-vous pas curieux de voir Zalnakatar se déplacer jusqu’à la crique, tendre ses trompes vers l’eau et s’alimenter comme un monstrueux éléphant ? Le spectacle vaut le déplacement, je vous l’assure ! Dommage que votre caméra soit déchargée… Venez-vous ?

Peter descendit du même côté que le professeur. Il avait visiblement le souci d’éviter le bruit et Yvanovitch sut qu’il détalerait à la première alerte. Son sang avait été renouvelé, il ne dégageait plus aucune radioactivité, mais son esprit n’avait pu être lavé des souvenirs qui s’y étaient gravés lors de son dédoublement. Peter laissa la portière grande ouverte et alla s’embusquer avec Yvanovitch derrière l’angle de la baraque.

Zalnakatar ne se trouvait pas à plus de cent pas. En apparence, ce n’était qu’un bloc pétrifié, minéralisé, mais les deux hommes savaient qu’il n’en était rien. Sous sa surface lisse, des veines et des artères charriaient le sang des hommes et des poissons, alimentait des nerfs, des muscles à contraction lente et, peut-être, un embryon de cerveau…

Mais, et Yvanovitch en aurait donné sa tête à couper, cette Chose ne pouvait voir. C’était impossible. Il le dit à son collaborateur qui répondit :

— La vue lui est inutile. Elle perçoit nos effluves, notre code génétique et sait par conséquent qui nous sommes. Soyons prudents, professeur. J’ai la conviction qu’elle prépare une action contre nous.

Yvanovitch serra les dents. Si cela continuait, Peter parviendrait à lui communiquer ses appréhensions.

— Que voulez-vous qu’elle prépare ? grogna-t-il. Dans les meilleures conditions, elle ne progresse qu’à vingt kilomètres à l’heure ! Qu’elle bouge dans notre direction et, d’un coup de voiture, nous serons rapidement hors de portée !

Avec un peu d’agacement, il réalisa que Peter ne l’écoutait pas. Figé, il s’obstinait à jouer les antennes réceptrices et son corps frémissait comme une lame d’acier. Alentour, le vent faisait bruire des volets mal joints, la pointe de la barrière à bascule dans le « U » de son montant, et les fils d’étendage. Plus loin, la toile des tentes claquait sourdement et, sous une plus forte rafale, la poussière crépitait parfois contre les coques des caravanes.

En bruit de fond, il y avait l’éclatement bref des vagues s’écrasant contre les roches de la crique, les bâillements de la houle, la cascade des galets entraînés par le flux et le reflux.

— Pas une mouette, pas un oiseau, souffla Peter. La radioactivité de Zalnakatar les a chassés et nous risquons d’être irradiés si nous restons trop longtemps.

Yvanovitch maîtrisa son irritation.

— Pour vous encourager, pensez que des centaines d’hommes ont déjà été absorbés par d’autres Zalnakatar tout au long de la côte. Rien ne sert de reculer, Peter… N’avez-vous pas prédit que toute vie humaine cesserait à la surface du globe si personne ne trouve le moyen de détruire le Cœur ? Alors, au lieu de craindre je ne sais quoi, faites donc fonctionner votre cervelle ! Essayez de vous rappeler votre vision ! Si vous ne m’aidez pas nous n’arriverons…

Il s’interrompit car Peter venait de lui saisir le bras avec force. Yvanovitch suivit le regard exorbité de son collaborateur, vit une espèce de gelée verte qui s’écoulait de dessous Zalnakatar. Cela bouillonnait, éclatait en bulles sonores et, bien que le sol fut plan, progressait rapidement en direction de l’entrée du camp.

— Partons vite ! lâcha Peter en désignant un second écoulement verdâtre qui contournait l’allée.

L’œil étroitement plissé, Yvanovitch observait la formation des deux branches de la tenaille qui, si lui et Peter ne réagissaient pas, se refermerait probablement sur eux. Il y avait dans cette manœuvre quelque chose d’intelligent et de prémédité. Zalnakatar calculait donc, était capable de stratégie et, même si son action était en l’occurrence prévisible, se révélait terriblement dangereuse.

La gelée courait sur le sol de plus en plus vite, comme de la lave ou du goudron pour ce qui était de la consistance, mais avec une sorte d’élan animal effarant. Cela avait une vie propre, tressaillait comme de la chair, lançait quelquefois une langue d’avant-garde vivement rétractée et aussitôt relancée dans une autre direction. La Chose palpait le terrain de ses tentacules informes, cherchait ses proies en aveugle mais sans pour autant cesser de progresser vers les deux hommes. C’était hallucinant.

— Professeur ! supplia Peter, elle n’est plus qu’à quelques mètres !

Yvanovitch s’arracha à l’étrange spectacle, poussa le jeune homme vers la voiture. Peter bondit, Yvanovitch se glissa sous le volant, lança le moteur, effectua un sec demi-tour. Au grondement du moteur, la gelée venait de réagir avec une fulgurance inattendue. Elle se dressa comme une vague, déferla brusquement entre la cabane et le petit magasin d’alimentation. Elle recouvrit la barrière à bascule, s’écrasa à l’endroit que la voiture venait de quitter, se dressa derechef, soudain énorme, fragmentée, épouvantable…

Yvanovitch appuya à fond sur l’accélérateur. La Ford se rua, escalada la pente à une allure folle, s’éloigna de la matière verte qui reculait maintenant vers Zalnakatar, se réduisait comme sous l’effet d’une évaporation et, de vague qu’elle était, devenait une flaque, puis un ruisseau.

Yvanovitch stoppa au sommet de la côte, se retourna. La barrière à bascule avait disparu, ainsi que ses deux montants, rongée ou dévorée par la Chose innommable. Pareillement, le sol bétonné où les deux hommes s’étaient tenus s’était dilué de même que le revêtement de la route.

— Vous voyez, balbutia Peter. À un cheveu près nous étions désintégrés…

Yvanovitch acquiesça. Le mot était juste. C’était bien d’une désintégration qu’il s’agissait et rien n’y résistait. Yvanovitch respira profondément. Il avait eu peur mais son tempérament de lutteur reprenait déjà le dessus.

— Il faut que nous parvenions à l’approcher, dit-il avec une hargne naissante. Elle reste cramponnée au camp comme un général à son poste de commandement et les filaments qui la relient à la mer aboutissent peut-être à votre fameux Cœur ! Êtes-vous sûr qu’il existe ?

Peter haussa les épaules.

— Comment en avoir la certitude ? À ce stade, je me sens trop déconcerté pour affirmer quoi que ce soit. Mais, reconnaissez que l’existence du Cœur est probable, sinon évidente. Vous avez vu de quelle manière Zalnakatar a manœuvré pour nous encercler ?

Yvanovitch opina. Au centre du camp, la gelée achevait de réintégrer la masse verdâtre qui, maintenant, devait de nouveau offrir une surface inattaquable. Elle ne s’était pas déplacée, ainsi qu’elle l’avait fait la veille à la même heure, pour plonger dans l’eau de la crique ses trompes d’alimentation, mais si elle se nourrissait régulièrement, cela devait se produire deux ou trois fois par vingt-quatre heures…

Yvanovitch pensa aux trous, profonds et circulaires, dans lesquels Zalnakatar enfonçait les organes rétractiles de son ventre… Ce ventre était-il aussi résistant que la surface dorsale du monstre ? Pouvait-on espérer le déchiqueter en garnissant les trous d’explosifs à retardement que l’on ferait détoner au moment opportun, c’est-à-dire quand Zalnakatar reviendrait de la crique ?

Yvanovitch fit part de ses réflexions à Peter qui répondit avec bon sens :

— Pour le savoir, encore conviendrait-il d’atteindre les trous sans être attaqué par la gelée verte et cela me semble utopique.

— De nuit ?

— À quoi cela servirait-il puisque Zalnakatar capte nos effluves et enregistre notre code génétique ? Même si nous étions invisibles elle nous devinerait ! Pour obtenir un résultat, il faudrait qu’aucune de nos émanations ne lui parvienne ! Ce qui est impossible !

Yvanovitch laissa repartir la voiture vers Petrolia et renvoya :

— Vous raisonnez à la perfection mais vous manquez de sens pratique, Peter. Je pense que nous pouvons absolument nous isoler en revêtant une combinaison sous-marine et un appareil respiratoire. Ainsi nos ondes ne passeront pas et Zalnakatar ignorera notre présence. Qu’en dites-vous ?

— L’idée est valable, estima le jeune homme sans grand enthousiasme, mais un essai s’impose. Les ondes humaines sont captées par certains appareils de laboratoire, n’est-ce pas ?

— Exact. Nous trouverons tout cela à Petrolia, y compris je l’espère un explosif assez puissant pour faire voler Zalnakatar en poussière ! Nous profiterons de l’occasion pour visionner votre film ! Branchez la radio, voulez-vous ?

Les nouvelles étaient mauvaises. Les masses vertes progressaient toujours. Un peu partout, sur la côte Ouest, on évacuait les villes et on tentait de sauver les gens menacés d’encerclement. On comptait des milliers de disparus et, selon les experts, le dixième de la Californie était recouvert par la terrifiante marée verte…


CHAPITRE V

Le docteur Winter terminait son repas en compagnie de sa femme et de sa fille, Suzan, de passage à Petrolia après avoir donné à son père un coup de fil de routine. Elle était journaliste à Los Angeles, travaillait indifféremment pour le New Japanese American News et le Rafu Shimpo, deux quotidiens destinés à la forte colonie japonaise de la ville et de l’État.

Winter lui avait parlé incidemment de Peter Turlock et du professeur Yvan Yvanovitch, si bien que, intriguée car à la recherche d’informations inédites, la jeune femme avait immédiatement sauté dans sa voiture.

— Nous lui avons fait une exsanguino-transfusion, termina le médecin, et avons arbitrairement appelé son sang vert rhésus Y-2. Maintenant tu en sais autant que moi. Laisse-moi déjeuner tranquillement, j’ai une quantité de malades à voir cet après-midi.

Suzan demanda :

— Je veux en savoir plus sur ces deux hommes. Tu dois comprendre que je ne suis pas venue spécialement de Los Angeles pour me contenter d’un si mince renseignement ! Depuis que l’affaire des masses vertes a éclaté, c’est la première fois que l’on signale un cas de ce genre ! Un homme dont le sang est devenu vert, un professeur qui s’occupe d’une masse verte nommée Zalnakatar ! Il faut que tu me les présentes, papa ! Où sont-ils actuellement ?

— Quelque part sur la côte, répondit Winter entre deux bouchées, à proximité d’un terrain de camping-caravaning appelé « Rio Dell » où, paraît-il, des événements, extraordinaires se sont déroulés… J’admets qu’il y a là tout ce qu’il faut pour piquer ta curiosité professionnelle mais, la tête sur le billot, je ne pourrais t’en dire plus. Ivanovitch ne s’est pas montré bavard et Turlock n’a pas ouvert la bouche… Je pense qu’ils ont découvert une chose tellement invraisemblable qu’ils n’osent l’ébruiter de peur d’être ridiculisés.

Suzan était sur des charbons ardents.

— Comment circulent-ils ? insista-t-elle.

— En voiture, une Ford 2000 grise autant que je m’en souvienne. Dis-moi, j’espère que tu n’as pas l’intention de pénétrer dans la zone dangereuse ?

La jeune femme eut un rire.

— Sois gentil, pria-t-elle, aucune zone ne peut être plus dangereuse que celle d’où je viens. Los Angeles vit dans la crainte, des milliers de voitures prennent la route de l’intérieur et j’ai dû accomplir des prouesses pour arriver à Petrolia qui est vraiment située à l’arrière du front.

Sa mère, une femme fragile, articula :

— Tu vas rester avec nous, Suzan. Je ne vivrais plus si tu partais pour la côte !

Winter eut un sourire, échangea avec sa fille un coup d’œil complice et ironisa :

— Ne pars pas, bébé, sinon ta maman ne va pas digérer son repas. À près de trente ans, il est évident que tu as encore besoin d’une nourrice, n’est-ce pas ? La Ford est chargée de matériel de camping, Peter Turlock est blond, pas très costaud depuis sa transfusion. Yvan Yvanovitch doit avoir dans les quarante-cinq ans, allure décidée, menton énergique, yeux bleus, pas du tout l’air d’un professeur directeur d’un centre de recherches de la N.O.A.A. En faisant vite, tu les intercepteras certainement sur le chemin du retour. Fais attention et donne des nouvelles.

Suzan fit la bise à ses parents, rafla son matériel photographique et son porte-documents. Cinq minutes plus tard elle se glissait au volant de sa petite voiture de sport et se lançait sur la route de la côte. Contrairement à ce qu’elle pensait, cette route n’était pas interdite ni barrée. Néanmoins, elle était déserte et Suzan nota que la plupart des habitations du secteur avaient été évacuées par leurs propriétaires.

Elle vit venir la Ford de loin et, quand elle eut l’assurance que ses occupants étaient bien Peter Turlock et le professeur Yvanovitch, elle plaça carrément sa voiture en travers de la chaussée. Yvanovitch freina sèchement et, furieux, ouvrit sa portière.

— Êtes-vous folle ? aboya-t-il.

Suzan descendit, s’approcha toutes dents dehors.

— Je suis la fille du docteur Winter, dit-elle, mais je suis également journaliste. L’instant n’est peut-être pas bien choisi pour une interview, professeur Yvanovitch, cependant j’aimerais que vous me parliez de Zalnakatar, du rhésus Y-2, et de ce qui s’est passé au camp « Rio Dell » ?

Yvanovitch soupira.

— Il ne manquait plus que vous !

— C’est pourquoi je suis venue, renvoya Suzan en s’appuyant au capot de la Ford. Les masses vertes menacent notre État, on ne compte plus ses victimes ! Si vous savez quelque chose, vous n’avez pas le droit de le garder pour vous !

Yvanovitch hocha la tête.

— D’accord, miss. J’accepte de tout vous dire mais pas maintenant. Nous nous préparons à intervenir contre Zalnakatar qui, comme vous semblez ne pas l’ignorer, est une masse verte radioactive, mobile, intelligente, parfois solide, parfois molle comme de la gelée, qui se nourrit de produits irradiés et qui, pour les trouver, s’attaque aux centrales nucléaires, aux dépôts d’uranium, aux dépôts de déchets en containers, etc. Ceci explique sa progression organisée, mais si vous désirez en apprendre davantage sur les origines de sa naissance, montez à l’arrière et accompagnez-nous car nous n’avons pas de temps à perdre ! Mon collaborateur, Peter Turlock, vous expliquera tout cela en cours de route. Okay ?

— Okay ! Une minute, je gare ma voiture sur le bas-côté !

Elle le fit promptement, revint et s’installa sur la banquette arrière de la Ford.

Tandis qu’Yvanovitch démarrait, Peter se tourna vers elle et lui narra les événements dont il avait été témoin.

*
* *

Accompagnés de la jeune femme, ils firent l’acquisition de deux équipements d’homme-grenouille, vérifièrent en laboratoire que leurs ondes ne franchissaient pas le souple et imperméable tissu de nycrilite, pas plus que les casques transparents reliés par un flexible à une bouteille d’oxygène.

Ensuite, toujours flanqués de Suzan Winter dont ils acceptaient la présence efficace, ils se mirent en quête de charges explosives. Yvanovitch avait cru les obtenir par l’intermédiaire du chef de la police, mais au commissariat central de Petrolia, c’était une telle confusion qu’il renonça à son projet. D’ailleurs le chef de la police était absent, se trouvait à l’intersection d’un réseau routier surchargé avec le gros de ses effectifs. L’intense circulation provoquait des accidents, des accrochages. Il fallait évacuer les morts et les blessés, canaliser le flot des véhicules se dirigeant vers Redding ou Red Bluff. La fédérale 101 était bloquée par des bouchons interminables. On déviait les voitures sur la secondaire 29, en direction de Dinsmore et de Douglas City, mais cette route étant elle-même embouteillée, la situation devenait inextricable.

En tout cas, chacun ne songeait qu’à quitter l’État au plus vite, les responsables étaient dépassés par les événements et il devenait évident que Yvanovitch ne pourrait compter sur aucune aide.

— Incroyable ! ragea-t-il. Tout le monde fuit au lieu d’essayer quelque chose contre Zalnakatar !

— Réaction humaine, dit Suzan. En restant muet, le gouvernement avoue son impuissance et, en diffusant continuellement des nouvelles alarmantes, la radio et la télévision contribuent à accentuer la panique. Pourquoi les gens resteraient-ils ? Les magasins sont fermés et, bientôt, il sera impossible d’acheter de la nourriture, de la boisson, et même de l’essence ! Heu ! pour ce qui concerne ces explosifs, je crois avoir une idée…

Yvanovitch lui jeta un regard oblique.

— À votre ton je devine qu’il s’agit d’une action illégale, mais dites toujours ? Au point où nous en sommes, nous n’avons plus le choix.

— La mine, fit laconiquement Suzan en désignant une brèche pratiquée par les explosifs dans la colline voisine. Je suis sûre que plus personne ne la surveille et que nous y trouverons de la dynamite ou du T.N.T. Certes, ce sera un vol, mais qui veut la fin veut les moyens, non ?

Yvanovitch approuva. Quelques minutes plus tard, la Ford débouchait sur une plateforme abandonnée. Une dizaine de camions y stationnaient, encore chargés de minerai, et des outils gisaient pêle-mêle sur le sol. Dans une baraque à la porte béante, Peter découvrit un stock de caisses marquées « Trinitrotoluène ». Les explosifs se présentaient sous forme de bâtons munis d’un dispositif à retardement autorisant une mise à feu par radio. Yvanovitch eut un sourire de satisfaction. Un bâton de T.N.T. pouvait être mis en place plusieurs heures, sinon plusieurs jours ou indéfiniment, avant son explosion provoquée à distance.

— Et à présent, demanda Suzan, que va-t-il se passer ?

Peter ricana.

— À présent, vous allez avoir l’occasion d’admirer Zalnakatar depuis le sommet d’une colline, dit-il. En même temps, vous filmerez notre progression et, si nous périssons dans l’aventure, vous en serez témoin et pondrez le meilleur article de votre carrière ! Combien de bâtons emportons-nous, professeur ?

— Autant que la voiture en contiendra, décréta Yvanovitch. Et cessez d’affoler notre amie. Nous prendrons un minimum de risques en n’intervenant qu’à coup sûr. Il ne s’agit pas de mourir mais de vaincre Zalnakatar… Si nous y parvenons, d’autres seront en mesure de nous imiter et les masses vertes seront très vite réduites en bouillie. Maintenant chargeons la voiture.

*
* *

Ils atteignirent le sommet de la descente en fin d’après-midi. Yvanovitch stoppa la Ford et dit en tendant les jumelles à Suzan :

— Zalnakatar est visible à l’œil nu, mais regardez-la à travers ceci car cela en vaut la peine.

La jeune femme régla la molette, eut un gros plan sur l’énorme masse immobile au centre du camp.

— Voyez les filaments qui la relient à la mer, indiqua Yvanovitch, Peter et moi pensons qu’ils forment un réseau de communications permanentes en liaison avec le Cœur et, peut-être, avec les autres masses radioactives disséminées en Californie. Autrement dit, si le Cœur, dont nous ignorons l’emplacement, est le cerveau d’où partent les directives, chaque masse peut-être considérée comme un membre à part entière du monstre.

Un peu pâle, la jeune femme baissa les jumelles.

— Donc, dit-elle, si vous tuez ou blessez Zalnakatar, le Cœur en sera instantanément informé ainsi que les autres masses ! Quand je me blesse au doigt tout mon corps réagit… Je crois que vous n’allez pas courir un risque calculé mais que vous allez bel et bien vous jeter dans la gueule du loup !

Yvanovitch secoua la tête.

— Allons, ne dramatisez pas. Nous déclencherons la mise à feu des explosifs depuis cette voiture et, si un danger quelconque nous menace nous serons loin en un clin d’œil. Tenez ! Zalnakatar se déplace !

Il avait une bonne vue car c’était imperceptible. Suzan regarda dans les jumelles, vit que la masse verdâtre venait effectivement de glisser de quelques centimètres en direction de la crique. Un instant passa, puis deux trous parallèles et circulaires parurent.

— En tout, dit Yvanovitch, il doit y en avoir une centaine. Si nous plaçons dans la moitié d’entre eux des bâtons de T.N.T., la déflagration aura une puissance fantastique ! Préparons-nous, Peter !

Ils ne gardèrent que leur slip, enfilèrent les combinaisons. Pendant qu’ils opéraient, Suzan continuait de suivre la lente progression de Zalnakatar. Au fur et à mesure qu’elle se déplaçait, d’autres trous apparaissaient, par rangées croissantes en raison de la forme ovale de la surface, le ventre reposant sur le sol.

La jeune femme avait la sensation de voir glisser une énorme savonnette. Zalnakatar allait sans heurts, en frémissant comme un flan géant et, simultanément, ses filaments se réduisaient, s’embobinaient, de manière à n’accuser aucun relâchement.

Son casque sous le bras, Yvanovitch s’approcha de la jeune femme.

— Vous n’utilisez pas votre caméra ?

Elle tressaillit, décolla la binoculaire de ses yeux.

— Je n’y pensais plus, dit-elle. Ce spectacle est fascinant. De quoi, de quelle matière, cette chose est-elle faite ?

— Pour le moment, Dieu seul le sait, dit Yvanovitch, et nous le saurons peut-être si les explosifs remplissent leur office. À condition, toutefois, que les débris ne soient pas trop radioactifs… Servez-vous de votre caméra, Suzan, ce sont des images à fixer pour la postérité.

La jeune femme prépara son appareil en y ajustant un zoom à fort grossissement. Elle possédait une caméra à usage professionnel et chaque bobine contenait un film d’une centaine de mètres, se changeait de surcroît d’un simple geste. Elle filma Zalnakatar par intermittence car sa progression était d’une lenteur extrême. Une heure s’écoula, puis la masse verdâtre atteignit enfin la grève. Des trompes naquirent au-dessus des filaments et s’étirèrent jusqu’à la mer où elles s’enfoncèrent.

— Voilà, dit Yvanovitch, Zalnakatar se nourrira ainsi pendant une soixantaine de minutes avant de revenir s’enraciner dans les trous. Nous avons donc tout le temps d’intervenir. Allons-y, Peter.

Suzan le retint.

— Soyez prudents… Et si je donne un coup d’avertisseur, revenez sans tarder, n’est-ce pas ? D’ici j’ai une vue globale du camp et…

— Nous n’y manquerons pas, coupa Yvanovitch. Quant à vous, restez sagement dans la voiture. S’il se passe quelque chose d’anormal, le film que vous aurez pris pourra ultérieurement nous donner de précieuses indications.

— À propos de film, intercala Peter, nous n’avons pas visionné le mien.

— Manque de temps, mais ce n’est que partie remise. Fixez votre casque, branchez l’oxygène et prenez deux douzaines de bâtons. À présent chaque minute compte.

Le cœur un peu serré, Suzan les regarda descendre la pente, caméra en batterie, l’œil rivé à l’œilleton de l’oculaire de visée. Grâce à la légèreté de leur équipement et malgré le poids des explosifs, les deux hommes descendaient rapidement, côte à côte, la tête auréolée par les reflets du soleil sur le plaxiflex de leur casque entièrement transparent.

En sept minutes, ils furent à l’entrée du camp. Ils continuèrent sans marquer d’arrêt, s’avancèrent vers les trous. Crispée, Suzan élargit le champ de son zoom de façon à cadrer Zalnakatar et les deux hommes.

Immobile, la masse verte continuait de pomper dans la crique d’infimes éléments radioactifs tandis que Yvan Yvanovitch et Peter Turlock laissaient tomber un pain de T.N.T. au fond des trous. Comparés à Zalnakatar, ils n’étaient que des nabots extrêmement vulnérables. Il suffisait d’une seule onde humaine pour que la gelée gluante jaillisse…

Les minutes qui s’écoulèrent durèrent des heures pour Suzan Winter. Elle était moite d’angoisse, respirait malaisément et son sang battait sourdement à ses tempes. Enfin, Yvanovitch et Turlock revinrent sur leurs pas. Ils avaient disposés tous les bâtons au fond d’un trou sur deux, se hâtaient vers la sortie du camp.

Suzan respira mieux.

Puis Zalnakatar rétracta ses trompes et la jeune femme se remit à trembler. Comme l’avait prévu Yvanovitch, il se passait quelque chose d’anormal…

*
* *

Bryan et Margaret Lee descendirent de l’aérobus, se dirigèrent vers le hall surpeuplé. En provenance de la côte Ouest, un transport se posait toutes les trente secondes, dégorgeait son contingent de voyageurs sur l’aire d’atterrissage, faisait le plein de carburant et repartait immédiatement pour Los Angeles, Riverside ou San Diego, que la marée verte menaçait d’engloutir.

La ville de Barstow tentait vainement de loger, de nourrir, d’évacuer cette foule surexcitée. Depuis la veille, des familles entières campaient dans les jardins publics, sur les rives de la Mojave, sur les parkings, les trottoirs, dans les couloirs d’immeubles, quelquefois sur les terrasses de l’aéroport ou des bâtiments administratifs.

Barstow étouffait sous cette formidable concentration humaine. Ses rues se couvraient d’ordures, de déjections qui, la chaleur aidant, émettaient des remugles pestilentiels et proprement irrespirables. On s’injuriait, on se battait pour un emplacement ombreux. Des enfants perdus erraient, épuisés, affamés, sans que nul ne leur vienne en aide.

C’était déjà la loi de la jungle, la loi du plus fort. On se volait et, souvent, on tuait pour un peu de nourriture, rarement pour de l’argent car il n’avait plus aucune valeur dans ce contexte particulier. En conséquence, des groupes d’autodéfense se formaient, s’appropriaient un secteur et le défendaient ensuite avec acharnement comme les fauves défendent leur terrain de chasse.

Ici la police était impuissante, car débordée, et il n’était plus question de faire respecter la loi, car il n’y avait plus de loi, sinon celle précédemment mentionnée.

Les passions étaient exacerbées, le chaos indescriptible, mais Bryan et Margaret Lee traversèrent tout cela tels des automates, bras ballants parce que sans bagages, sans échanger un mot, le regard fixe et inexpressif. Ils portaient les vêtements qu’ils avaient sur eux lors de leur arrivée à « Rio Dell », mais leur attitude ne rappelait en rien celle qu’ils affichaient auparavant. Le sang vert coulait dans leurs veines. Ils étaient devenus des robots, les esclaves de Zalnakatar, les porteurs de matière radioactive qu’ils avaient pour mission de semer dans la rivière Mojave, à l’intérieur du pays, non loin de l’usine d’enrichissement. Il fallait que le monstre prospère et, d’ailleurs, d’autres esclaves se préparaient également à semer la terreur sous forme de minuscules fragments verdâtres apparemment inoffensifs.

Bryan et Margaret Lee traversèrent la ville, depuis l’aéroport jusqu’aux rives de la Mojave dont les eaux alimentaient l’usine d’enrichissement. Ils descendirent sur la berge, en un endroit désert car exposé à l’implacable soleil de juillet, et s’accroupirent. Ils sortirent chacun une boîte plate de leur poche, l’ouvrirent et la vidèrent dans le courant.

Après quoi, ils remirent les boîtes en place, tournèrent les talons et s’en allèrent vers l’usine en longeant la berge. Leur rôle était terminé. Maintenant, ils allaient rejoindre le Cœur de Zalnakatar, s’y fondre et devenir une cellule pensante… Un atome de cerveau qui, s’ajoutant à d’autres atomes semblables, renforcerait le coefficient intellectuel du monstre, peut-être jusqu’à lui donner une prodigieuse intelligence.

Pendant ce temps, les fragments verdâtres filaient au fil de l’eau en direction de l’usine située en aval de la ville. Ils pénétrèrent dans le système d’admission, se répandirent dans les tubes d’alimentation, convergèrent en direction des éléments irradiés…

Deux heures plus tard, sans bruit, sans que l’alerte ne fût donnée, la gelée verte faisait éclater les tubulures, roulait en se multipliant dans les couloirs. Et sur son passage, tout se désintégrait, s’effondrait, croulait… Au crépuscule, l’usine d’enrichissement avait disparu sous une nouvelle masse verdâtre qui s’étirait en tous sens, notamment vers Barstow et ses faubourgs populeux.

Dissimulée par la forêt, elle progressa sournoisement, silencieusement, cherchant d’autres éléments irradiés car c’était désormais sa quête éternelle. Elle désintégra les derniers arbres, recouvrit les taillis, les haies, les prairies puis, à l’allure d’un cheval au trot, elle déboucha dans Barstow, chassant devant elle la foule hurlante et paniquée, absorbant les immeubles, s’infiltrant dans les égouts, dévorant les traînards, les automobiles bloquées dans les embouteillages, submergeant quartier après quartier, irrésistible, insatiable.

Et, dans la tragédie que vivaient les États-Unis, la disparition de Barstow et la mort de deux millions d’êtres humains n’étaient qu’un épisode parmi tant d’autres.

*
* *

Suzan Winter pressa son avertisseur dès que Zalnakatar rétracta ses trompes. Peter et Yvan se retournèrent et ce dernier leva un bras pour signifier qu’il venait à son tour d’enregistrer l’incident. Car, pour l’instant, il ne s’agissait que de cela même si la jeune femme avait tendance à en exagérer l’importance. Depuis que Zalnakatar était au bord de la crique, près de quarante minutes s’étaient écoulées au cours desquelles elle avait eu largement le loisir de s’alimenter.

Les deux hommes pressèrent le pas sans cesser de surveiller leurs arrières. Quand ils atteignirent le sommet de la pente, Zalnakatar, trompes rentrées, se remettait lentement en mouvement vers le centre du camp, étirant ses filaments de communications et sans hâte particulière.

Auprès de la voiture, Yvanovitch retira son casque et dit en souriant :

— Mission remplie, Suzan ! Nous venons de prouver que Zalnakatar ne réagit pas lorsqu’elle ne capte pas le fluide humain ! Maintenant nous allons voir si elle supporte l’explosion simultanée de cinquante bâtons de T.N.T. ! Changeons-nous, Peter, nous avons soixante minutes devant nous…

Ils le firent tandis que Suzan filmait le retour de la masse verte qui s’effectuait avec une lenteur invariable. L’énorme bloc radioactif ne pouvait se déplacer rapidement, ne voyait pas et ne détectait les émanations humaines qu’à faible distance. Yvanovitch dit :

— Reste à savoir si ses organes de fixations ne réagiront pas en palpant les explosifs ? Nous les avons manipulés à main nue et, quoi qu’il en soit, ce sont des objets étrangers qui peuvent l’alerter…

Avec appréhension, ils attendirent que la première série de trous fut recouverte par Zalnakatar mais, quand cela fut fait, les craintes du professeur se révélèrent injustifiées. Le monstre continua de s’installer sur son lieu d’implantation, avec la même majestueuse lenteur mécanique, sans ralentissement ni accélération.

Boîtier de mise à feu en main, Yvanovitch laissa Zalnakatar achever sa mise en place et dit :

— Voici la minute de vérité. Après la déflagration, tout peut arriver. Plaçons le capot de la voiture en direction de Petrolia et laissons tourner le moteur.

Peter se chargea du demi-tour puis rejoignit Yvanovitch et la journaliste au milieu de la route. Traits tendus, Yvanovitch enfonça la touche de connexion. Quelques dixièmes de seconde passèrent, puis l’explosion se produisit, fantastique, assourdissante. Le sol trembla, l’air vibra, et une langue de feu jaillit au sommet de Zalnakatar qui s’ouvrit brusquement, se fendit, s’éparpilla en des milliers de débris. Le camp disparut sous un nuage de poussière, la cabane du gardien, le petit magasin d’alimentation, les tentes et les caravanes furent soufflés. La crique bouillonna, son cercle rocheux s’effondra, l’eau reflua au large.

Mitraillés par des pierres, les deux hommes et la jeune femme plongèrent dans le fossé tandis que la voiture sonnait sous les impacts.

Quand le vacarme cessa, que le nuage de poussière en suspension fut retombé, ils regardèrent le camp qui n’était plus qu’un gigantesque entonnoir. Zalnakatar avait été littéralement hachée, mixée avec la terre et l’eau, les couches sableuses et le gravier, si bien que ses débris n’étaient même plus identifiables.

— Eh bien ! lâcha Peter. Le résultat dépasse nos espérances, n’est-ce pas ?

Il était un peu éberlué par cette réussite inespérée et l’émotion donnait à ses joues une coloration étrange que Yvanovitch nota sans la commenter. Il dit simplement :

— Attendons encore avant de triompher. Zalnakatar était vraisemblablement l’antenne du Cœur et celui-ci devrait réagir d’une façon assez prompte…

— Que craignez-vous ? questionna Suzan avec un grand calme.

— Rien et tout, fit évasivement Yvanovitch. Le monstre n’est plus visible, mais des particules radioactives demeurent. Mêlées à la terre, à l’eau. En suspension dans l’air…

Quelques instants passèrent, puis l’entonnoir creusé par l’explosion s’emplit d’un liquide verdâtre couronné de mousse rose. Lorsque le liquide atteignit le niveau du sol, il déborda, s’étala, s’épaissit en se solidifiant. Bientôt, une croûte recouvrit la surface du camp et continua de croître à vue d’œil. Le cratère avait été comblé en moins de trente minutes et la croûte verdâtre, striée de veinules roses, occupait maintenant une superficie deux à trois fois supérieure à celle tenue précédemment par Zalnakatar.

Elle couvrait la crique, s’étendait jusqu’à la route sur laquelle elle glissait tout en s’épaississant encore.

Mâchoires serrées, Yvanovitch comprenait que Zalnakatar renaissait et que, cette fois, elle ne respecterait pas l’immobilisme ! À l’instar des autres masses radioactives, elle se lancerait à l’assaut de la région en détruisant tout sur son passage ! Désormais, Petrolia était menacée à plus ou moins longue échéance et l’utilisation des explosifs se révélait catastrophique !

— C’est un échec ! lâcha Yvanovitch. En semant le vent nous récoltons la tempête ! Voyez : le monstre atteint déjà quatre à cinq mètres de hauteur ! Et il continue de prospérer, de gonfler, de s’étendre ! Rien ne pourra donc jamais l’abattre ?

— Comment une telle croissance est-elle possible ? demanda la journaliste d’une voix frémissante.

— Par un phénomène biologique commun, répondit mornement Yvanovitch. Si nous prenons une goutte d’eau contenant quelques milligrammes d’un sucre simple, tel que le glucose, ainsi que des sels minéraux comprenant les éléments essentiels entrant dans la composition des constituants chimiques des êtres vivants, et si nous ensemençons dans ce milieu une bactérie, la solution contiendra trente-six heures plus tard plusieurs milliards de bactéries. C’est ainsi que Zalnakatar se reproduit car elle évolue dans une solution naturelle qui lui convient. Après que les containers de déchets radioactifs aient éclaté, la radioactivité a engendré des bactéries d’un type inédit qui, par un processus classique, se sont multipliées et continuent de croître en pompant leur substance propre, d’ailleurs renouvelée par des apports nouveaux d’uranium enrichi, de substances humaines, animales et végétales… Cela n’a en soi rien de mystérieux, si l’on exclue la naissance de ladite cellule, peut-être due à un hasard.

Il s’interrompit en voyant Peter, qu’il avait perdu de vue un instant, s’éloigner dans la descente. Il cria :

— Que faites-vous, Peter ?

Le jeune homme ne lui répondit pas et, au lieu de s’arrêter, accéléra soudain au pas de course.

— Peter ! hurla Yvanovitch, revenez voyons !

Blême, Suzan articula :

— Il est devenu fou…

Peter était déjà loin, ne ralentissait pas sa course démente. Yvanovitch fit mine de s’élancer mais la journaliste s’accrocha à lui.

— N’y allez pas, Yvan ! Il a trop d’avance et, d’ores et déjà, Zalnakatar capte son fluide ! C’est une sorte de suicide !

Yvanovitch, pétrifié, yeux dilatés, regardait le jeune homme se précipiter au-devant de la matière verte. Suzan parlait de suicide, mais Yvanovitch comprenait que son collaborateur répondait à un irrésistible appel. Malgré l’exsanguino-transfusion pratiquée par Winter quelques heures auparavant, la contamination de son organisme s’était poursuivie après un temps de rémission dû à l’apport d’un sang neuf.

Peter gagna le bas de la descente, la portion de route que la matière verte recouvrait. Il pataugea bientôt dans le liquide gluant jusqu’aux genoux et, sans un regard en arrière, il s’y allongea doucement, à la façon d’un homme épuisé qui se couche… Très vite, son torse et ses bras disparurent sous la matière épaisse, puis ce fut le tour de sa tête. Il y eut un infime tourbillon, quelques bulles éclatèrent, et une croûte se forma tandis que la substance verdâtre poursuivait sa progression sur le littoral et sur la route. Décomposée, la jeune femme demanda :

— Pourquoi a-t-il fait cela, Yvan ?

Yvanovitch la regarda, l’expression lointaine, traits creusés.

— C’est ma faute, murmura-t-il, j’aurai dû le laisser à l’hôpital où votre père se serait occupé de lui.

Suzan lui serra le bras.

— Ne dites pas cela ! Il n’a pas agi dans un état normal et se serait certainement enfui de l’hôpital une nouvelle fois… Au lieu de vous culpabiliser, n’est-il pas plus raisonnable d’accepter le fait que la contamination provoquée par Zalnakatar est irréversible ? N’est-ce pas ce que Peter assurait en parlant du cas des hommes au sang vert ?

Yvanovitch acquiesça machinalement. La disparition brutale de son jeune ami lui portait un coup terrible même si, en son for intérieur, il y avait souvent pensé depuis l’exsanguino-transfusion. Suzan comprit ce qu’il ressentait et reprit :

— Partons, Yvan, personne ne peut rien pour Peter et Zalnakatar gagne du terrain à chaque minute. Voyez, elle vient vers nous !

Yvanovitch se secoua.

— Vous avez raison… Rentrons à Petrolia. Disposez-vous là-bas d’un local et d’un projecteur ?

— Chez mes parents ; pour quoi faire ?

Yvanovitch la poussa doucement vers la voiture.

— Pour visionner le film pris par Peter au début de son séjour sur la côte. Il semblait y attacher une grande importance, en a parlé ici même peu de temps avant que nous allions déposer les explosifs. À cet instant, il était normal mais je me demande s’il ne pressentait pas ce qui lui est arrivé et s’il n’a pas inconsciemment tenté de nous mettre sur la bonne piste, celle qui conduit au Cœur de Zalnakatar…

Il s’installa au volant, débloqua le frein à main et, quand la jeune femme eut claqué sa portière, ajouta en démarrant :

— Peter était victime d’un dédoublement de sa personnalité, vous le savez. Il ne l’a pas clairement exprimé, car étant sans doute dans l’impossibilité de traduire sa vision avec précision, mais a indubitablement effectué une sorte de voyage dans l’antre du Cœur. Je me souviens de ses paroles tandis qu’il reposait sur son lit d’hôpital. Il a dit textuellement : Si le Cœur n’est pas détruit, les hommes, les animaux, les végétaux et les insectes disparaîtront de la surface du globe qui ne sera plus qu’une croûte radioactive.

Suzan lui jeta un coup d’œil.

— Et vous pensez que Peter a involontairement filmé l’antre du Cœur ? C’est invraisemblable ! Si cela était, il en aurait gardé le souvenir.

— Pas nécessairement. Sur le moment, je vous rappelle que le film a été pris avant le déclenchement des événements ; il n’a certainement pas réalisé l’importance de telle ou telle image. Ensuite, et faute d’avoir visionné son film, cela lui est sorti de l’esprit pour se manifester tardivement sous forme de réminiscence. Et qui dit réminiscence, dit ressouvenirs confus, vagues, flottants, insaisissables. Plus avertis que Peter ne l’était, nous avons une chance de comprendre ce qui lui a échappé.

La journaliste approuva, se tut afin de ne pas distraire son compagnon. Conscient de la valeur du temps, Yvanovitch roulait en effet à tombeau ouvert sur la route sinueuse et étroite. Petrolia se situait à une trentaine de kilomètres du camp « Rio Dell », ce qui signifiait que si Zalnakatar poursuivait sa progression vers l’intérieur, la petite ville serait atteinte par la marée verte au cours de la nuit et, peut-être, de la soirée.

À mi-parcours, un hélicoptère les survola. L’appareil revenait de la côte, fonçait maintenant vers Petrolia où son pilote signalerait la présence d’une masse verte sur le littoral. Après quoi, la nouvelle se répandrait comme une traînée de poudre, et les habitants de la localité qui avaient jusqu’alors résisté à la panique s’enfuiraient à leur tour par les routes déjà encombrées, ajoutant au désordre et au chaos…

Yvanovitch accéléra encore. Il lui fallait faire vite pour ne pas être irrémédiablement englué dans quelque monstrueux embouteillage.


CHAPITRE VI

Au début de cette nuit, qui devait marquer une nouvelle étape dans les moyens employés par Zalnakatar pour polluer les États-Unis, Christa Bollinger se préparait dans sa loge du cabaret Bimbo’s à San Francisco.

Son transistor diffusait naturellement des informations relatives à la Marée verte, notamment pour ce qui concernait la zone située entre Crescent City et Fort Dick, non loin des lacs Talawa et Earl, où des milliers d’Américains venaient de trouver la mort faute d’avoir pu être évacués à temps par les aérobus. On parlait également de la Marée verte qui menaçait Los Angeles, de celle qui avait englouti la ville de Barstow, d’autres encore et particulièrement de celle qui s’était formée spontanément du côté de Petrolia.

Chanteuse, Christa Bollinger ne prêtait qu’une vague attention à tout cela car, ce soir, Charles Dewar serait dans la salle. Dewar était imprésario et Christa le considérait comme une sorte de magicien capable, si elle lui plaisait, de la propulser sur les plus grandes scènes américaines et sur les plateaux de la télévision. En un mot, Christa avait tout à fait conscience de jouer ce soir sa carrière ou, tout au moins, une carte d’une importance exceptionnelle.

Bien sûr, elle déplorait ce qui se passait à Los Angeles, à Crescent City et ailleurs, mais ceci se déroulait à des centaines de kilomètres de San Francisco, un peu comme sur une autre planète, et Christa ne parvenait pas à s’inquiéter sérieusement, tant il est vrai que l’on ne voit le danger qu’au moment où il frappe à la porte…

Puis, elle avait le trac. Un trac horrible qui lui séchait la bouche et bloquait ses cordes vocales au point qu’elle se demandait si elle serait en mesure d’émettre un son dans quelques minutes. Cette sensation n’était pas nouvelle, mais c’était la première fois que Christa l’éprouvait avec une telle intensité.

— Calme-toi, mon chou, fit May. Ce type ne te dévorera pas toute crue. S’il t’impressionne, tâche de l’imaginer aux toilettes en train de déposer son bilan.

May était l’habilleuse de Christa, mais avant d’en arriver là, elle avait été l’habilleuse de la grande Pal Zérafina et d’Ester Maxwell. Elle connaissait toutes les boîtes de New York, celles de Chicago, de Boston. Elle s’était rendue à Paris, à Londres, à Rome, à Berlin, à Moscou, etc. Son avis avait du poids, d’autant qu’elle n’ouvrait jamais la bouche pour ne rien dire. Elle ajouta :

— Dewar est venu pour te voir et chacun sait qu’il ne se déplace que si le sujet en vaut la peine, après s’être informé à fond. Tu peux être sûre qu’il t’a déjà écoutée et visionnée au magnétoscope.

Christa prit un verre et l’emplit d’eau du robinet.

Cette eau avait un goût de médicament et une étrange coloration verdâtre, mais elle s’en fichait.

— Cesse de boire, fit paisiblement May, c’est ton quatrième verre, tu vas avoir des grenouilles, des ballonnements et, sur scène, tu seras lourde comme un scaphandrier. Enfile ton costume, tu passes dans quatre minutes trente.

Au même instant, la voix du régisseur éclata dans l’interphone :

— Descendez, Christa Bollinger, c’est à vous !

— Tout de suite ! renvoya Christa d’une voix claire et nette.

Puis, pour May, elle dit :

— Je ne pourrai pas chanter, j’ai la gorge en feu ! Oh ! non, je ne pourrai pas !

May l’aida à enfiler son fourreau, une chose collante, sorte de seconde peau, qui tenait par miracle sur l’opulente poitrine de Christa et que chacun s’attendait à voir tomber d’un instant à l’autre.

— Mais si, tu chanteras et tu le sais, assura-t-elle avec conviction. En quatre-vingt-deux, à Londres, Ester Maxwell avait une angine épouvantable depuis trois jours. Mais, ce soir-là, elle devait chanter devant les membres du Parlement européen et il n’était pas question de se dérober au dernier moment. Alors, elle s’est rendue sur scène et dès l’introduction de sa première chanson son angine a disparu comme par magie ! Si tu avais vu cela ! Un triomphe !

Elle tira la fermeture à glissière, vérifia le maquillage de Christa et alla ouvrir la porte.

— Vas-y, tu es sensationnelle !

Christa lui fit une bise au passage, longea le couloir et descendit souplement la volée de marches. Malgré son trac intense, elle se sentait incroyablement légère, infiniment plus qu’elle ne l’avait jamais été avant d’entrer en scène. Elle se glissa en coulisse, derrière le rideau où attendaient ses musiciens et son pianiste.

Tout le monde était en place. De l’autre côté du rideau, Max Baxer achevait son numéro de ventriloque et la salle n’était qu’un immense éclat de rire. Jo Long, le pianiste, adressa un clin d’œil à Christa et murmura :

— Toutes les chances pour toi ! La salle est chaude et démarrera au quart de tour sur ta chanson d’entrée… Nerveuse ?

— Calcinée ! J’ai la gorge en feu…

— C’est bon signe, sourit Jo Long. Tu vas tous les mettre dans ta poche et le père Dewar par-dessus le marché !

Christa acquiesça, une main sur son estomac qu’une méchante petite bête rongeait. Puis, Max Baxer quitta la scène dans un tonnerre d’applaudissements et, Paula, la présentatrice, enchaîna aussitôt :

— Et voici celle que vous espérez tous ! La reine de la chanson ! La comédienne de la chanson ! J’ai nommé Christa Bollinger !

Vide de la tête aux pieds, Christa contourna le rideau pourpre et le pompier de service. Elle entra en scène, fut instantanément captée par le projecteur qui la suivit jusqu’au micro fixe tandis que des applaudissements crépitaient sous l’impulsion du chef de claque. Christa salua à peine, selon son habitude, puis le piano attaqua l’introduction de sa première chanson, le rideau pourpre coulissa et Christa chanta…

Brusquement, ainsi que l’avait prévu May, elle était extraordinairement à l’aise, enfin dans son véritable élément et sa voix n’avait jamais été aussi belle. Au refrain, la rampe s’éclaira et elle repéra Charles Dewar. Il occupait une table très proche de la rampe, était accompagné d’une fantastique fille rousse qui n’était autre que Seti Daron, la super-star de l’écran. Christa nota que Dewar se montrait attentif, dents plantées dans un havane démesuré, et à partir de cet instant, elle se sortit littéralement les tripes.

Quand elle se tut, que les dernières notes du piano moururent, le public se déchaîna et Christa sut que c’était gagné. Elle attaqua sa deuxième chanson avec confiance.

Après la chanson d’entrée, classiquement assez enlevée, celle-ci était « réaliste » et débutait dans la pénombre d’un projecteur laiteux. Dans cette semi-obscurité, la chair de Christa, largement exhibée par le décolleté audacieux du fourreau, devint insensiblement fluorescente et un murmure admiratif courut dans la salle du Bimbo’s.

Seti Daron se pencha vers Charles Dewar.

— Superbe, murmura-t-elle. Comment fait-elle ?

— Je ne sais pas, répondit l’imprésario, mais c’est une trouvaille. On dirait qu’elle est éclairée de l’intérieur, n’est-ce pas ?

Derrière Christa, Jo Long et ses musiciens échangeaient des regards surpris. Christa rayonnait, émettait une sorte de halo verdâtre pailleté d’or qui, manifestement, émanait de son corps et la nimbait d’une aura vaporeuse.

Au fil de la chanson, le halo se transforma en une véritable projection, une radiation brûlante qui s’éparpillait dans toutes les directions et l’admiration des spectateurs se mua en angoisse lorsqu’ils en subirent les effets.

Cela s’introduisait dans les organismes, activait les battements des cœurs, provoquait des petites cloques sur la peau.

— Assez ! hurla Charles Dewar en se dressant. Arrêtez, miss Bollinger !

Une nappe s’enflamma subitement, Dewar battit l’air de ses bras et s’effondra sur Seti Daron qui se tordait de douleur. Derrière Christa qui, insensible et lointaine, continuait de chanter, Jo Long s’écroula sur son piano et les musiciens titubèrent. Dans la salle, les spectateurs épouvantés tentèrent de gagner la sortie, mais le rayonnement radioactif se fit plus virulent et ils tombèrent en grappes, pauvres pantins désarticulés, hurlants sous l’atroce douleur, tandis que le feu se propageait depuis la nappe jusqu’aux autres tables et, de là, aux lourds rideaux garnissant l’avant-scène.

Une serveuse émergea des cuisines. Elle avait entendu les cris d’agonie, le crépitement des flammes. Elle vit le feu, les corps qui se désintégraient, Christa Bollinger que la radioactivité transformait en bloc irradiant informe. Son corps était à peine silhouetté, fondait au fur et à mesure que son énergie radioactive grandissait. Une vibration lancinante parcourait l’air, espèce de sourd grondement porteur d’ondes maléfiques… La serveuse hurla et fonça vers la rue, visage déjà cloqué, cheveux grillés et sa robe blanche à moitié carbonisée, noircie, par le formidable dégagement radioactif.

Sur la scène en feu, dans la fumée et les débris incandescents, le vacarme des cloisons que les flammes faisaient éclater, le corps de Christa Bollinger n’était plus qu’une petite boule verdâtre, striée de veinules rouges qui, de seconde en seconde, s’agrandissait, s’épaississait, prospérait, formait sa croûte…

Ailleurs dans San Francisco, des drames semblables avaient lieu car, une heure auparavant, David et Karen Keston avaient lâché des fragments de Zalnakatar dans les réserves en eaux de la ville.

*
* *

À peu près à la même heure, Cynthia et Jess Lee marchaient vers la principale citerne d’eau de Sacramento. Ils n’échangeaient pas un mot, allaient d’une allure mécanique en direction du but que le Cœur leur avait assigné.

Le réservoir était installé sur une hauteur qui dominait la ville. Son périmètre était cerné par une clôture grillagée et l’on ne pouvait pénétrer dans cette enceinte qu’après avoir présenté un laissez-passer au poste de garde. Là, trois hommes, Morton, Philipps et Severo veillaient depuis 20 heures. Leur service se terminait à 3 heures et la pendule du poste marquait 23 h 25 quand la sonnerie du téléphone vibra. Morton alla décrocher et entendit :

— Ici le bureau central, Jef Jonson. Qui est à l’appareil ?

— Morton. Comment ça va, Jef ?

— Au poil pour ce qui est de la santé, de ma femme et des gosses, répondit Jonson, mais je suis chargé de te communiquer une mise en garde en provenance de la direction générale.

— Fichtre ! s’exclama Morton. Il y a quelque part de l’eau dans le gaz ?

— Pas de l’eau dans le gaz, rectifia Jonson d’un ton grave, mais bel et bien des éléments radioactifs dans l’eau de San Francisco ! Des tas de gens sont contaminés et flambent comme des torches en désintégrant leurs voisins, du moins est-ce ce que j’ai cru comprendre car le vieux s’est montré avare de détails !

— Nom de Dieu ! jura Morton. Un salaud aurait balancé des trucs atomiques dans la flotte ?

— Tout juste, mon pote, et t’as intérêt à veiller sur ta bassine comme sur la prunelle de tes yeux ! Colle une balle dans le canon de ton flingue et tire sur tout ce qui bouge ! Salut ! J’ai encore des quantités de gardes à prévenir !

Il raccrocha sèchement. Morton l’imita, vira dramatiquement vers Philipps et Severo qui arrivaient.

— Les gars ! Jef Jonson vient de me dire que l’eau de San Francisco est devenue radioactive parce que quelqu’un y a jeté des éléments irradiés !

— Tu rigoles ? fit Severo en pâlissant.

Morton lui adressa un bras d’honneur.

— Tu parles que j’ai envie de rigoler ! Là-bas il y a des milliers de morts ! Armez vos pétoires ! Rondes immédiates le long de la clôture ! Je reste ici au cas où Jonson rappellerait !

Philipps avança la mâchoire.

— J’espère que c’est une blague, hein ? Toute ma famille vit à San Francisco !

— Désolé, Bert, dit Morton, je n’ai fait que répéter les paroles de Jonson… Tu peux téléphoner, si tu es inquiet… Je prends la ronde avec John. Vas-y, appelle les tiens, comme ça tu seras rassuré ! Viens, Severo !

Ils s’éloignèrent, arme au poing et Philipps forma le numéro de ses parents qui habitaient au bout de Lombard Street. Il perçut nettement l’enclenchement de l’automatique, mais n’obtint pas la tonalité. Il recommença sans plus de résultat, forma tout aussi vainement le numéro d’un ami qui logeait dans May Street… Soucieux, il reposa le combiné sur son support et alluma une cigarette. Si les lignes téléphoniques étaient coupées, cela signifiait qu’il se passait à San Francisco des choses graves, des choses peut-être inimaginables comme, par exemple, cette saleté de Marée verte !

Philipps s’assit, yeux braqués sur la porte grillagée à double battant, son 38 spécial à portée de la main. Il laissa s’écouler quinze minutes, tenta à nouveau d’obtenir San Francisco, mais le résultat fut aussi négatif que lors de ses précédents essais.

— Alors, questionna Severo en pénétrant dans le poste, tu es rassuré ?

— Non, San Francisco ne répond plus. Où est Morton ?

Severo donna un coup de pouce par-dessus son épaule.

— Par là, en train de réparer une petite déchirure avec du fil de fer… Il les a à zéro !

— Il y a de quoi, renvoya Philipps. Tu te rends compte de l’hécatombe si l’on parvenait à irradier notre réservoir ?

Severo ne répondit pas. Il regardait du côté de la grille, sourcils froncés. Philipps suivit la direction de son regard et vit une jeune fille et un garçon qui longeaient la route conduisant au poste. Il était 23 h 35.

— Qu’est-ce que ces gosses fichent ici à une pareille heure ? grogna Severo. Bon sang ! Il y a des parents qui mériteraient des coups de pompes au cul !

Philipps acquiesça, se leva et glissa son arme dans son baudrier débouclé. Il avait lui-même des enfants, était absolument d’accord avec Severo pour ce qui concernait le traitement à infliger aux parents laissant leurs progénitures errer en pleine nature aussi tardivement. Il s’avança vers la grille, sévère, mais moins qu’il l’aurait désiré et lança :

— Où allez-vous comme ça les enfants ? Par là c’est la montagne !

La fille et le garçon ne répondirent pas et continuèrent d’avancer d’un pas mécanique que Severo prit pour de la fatigue.

— Regarde-moi ça, soupira-t-il, ces mômes ne tiennent plus debout. Ils n’ont même pas la force de te répondre. Je me demande d’où ils viennent.

— Un camp de camping ? fit son collègue.

— Il n’y en a aucun dans le secteur, dit Severo. En fait, nous sommes à quinze bornes de Sacramento et les premières habitations sont au diable…

Tandis qu’ils conversaient, Cynthia et Jess poursuivaient leur chemin vers le poste de garde. Derrière l’énorme bloc en béton du réservoir, Morton terminait de rafistoler le grillage avec du fil de fer et se préparait à revenir sur ses pas car ayant entendu l’appel de Philipps.

— Le garçon doit avoir douze à treize ans et la fille guère plus, dit Severo alors que Cynthia et Jess entraient dans la flaque lumineuse du réverbère proche de l’entrée.

Et d’une voix plus forte il demanda :

— Que cherchez-vous, tous les deux ?

Cynthia s’approcha de la grille, Jess à son côté.

— Nous avons perdu notre route, dit-elle avec lassitude. Nous venons de Los Angeles et ne connaissons pas Sacramento. Nous cherchons une maison située en dehors de la ville où nos parents nous attendent…

Philipps haussa les épaules.

— Ce n’est pas dans ce coin que vous la trouverez. Tu as l’adresse de cette maison ?

Cynthia extirpa de la poche de son jean un papier plié en quatre et chiffonné à n’y pas croire. Elle passa sa main à travers les barreaux.

— Elle est inscrite là-dessus, dit-elle.

Philipps prit le papier, ses doigts touchèrent ceux de la jeune fille. Il sursauta, se raidit comme une barre d’acier et Severo le vit s’effondrer contre la grille où il essaya de se cramponner.

— Philipps ! lâcha Severo en se ruant afin de le soutenir.

Ainsi, il était très près des barreaux. Jess tendit le bras et le toucha au front. Severo fit un bond terrible, sorte de saut de carpe sans tremplin, et s’écroula à son tour sous les yeux de Morton qui arrivait précisément.

Parce qu’il avait entendu Jonson lui raconter comment les gens mouraient à San Francisco, parce qu’il était infiniment plus méfiant que ses collègues, il comprit instantanément que la mort de Severo et Philipps ne devait rien au hasard. Il sortit son arme. Certes, il avait deux enfants devant lui mais Jonson n’avait-il pas recommandé de tirer sur tout ce qui bougerait ?

Le garçon et la fille ressemblaient à des robots, restaient sans réaction devant les corps des deux hommes. Morton fut certain qu’ils étaient contaminés et qu’ils venaient, consciemment ou non, de tuer ses collègues. Il hésitait encore cependant quand Cynthia manœuvra la grosse clé en glissant sa main entre les barreaux. Le battant de la grille s’ouvrit et Morton sut qu’il devait tirer.

Son arme aboya quatre fois. Cynthia et Jess tressautèrent sous les impacts et, touchés à mort, ils tombèrent en travers de l’allée tandis qu’une flaque de sang vert se répandait sous eux. Morton se rua vers le téléphone, composa fébrilement le numéro du bureau central et il eut la chance d’obtenir aussitôt la communication avec Jef Jonson.

— C’est moi, Morton, chevrota-t-il sans parvenir à réprimer le tremblement de ses mains. Philipps et Severo sont morts et je viens de tuer deux gosses !

— Hein ? Deux gosses !

— Ils ont du sang vert dans les veines, Jef, sanglota presque Morton, et j’étais présent quand ils ont assassiné Philipps et Severo simplement en les touchant !

Jef Jonson se souvint alors d’une communication faite à la radio par un certain docteur Winter depuis Petrolia. Il avait parlé d’un jeune homme, nommé Turlock, qui avait également du sang vert appelé rhésus Y-2. Winter lui avait fait une exsanguino-transfusion mais, malgré cela, Turlock s’était volontairement jeté dans la Marée verte, portant désormais le nom de Zalnakatar, par laquelle il avait été absorbé… Winter avait expliqué une quantité d’autres choses, mais Jonson ne s’en souvenait plus. Il dit :

— Calme-toi, dit-il, je suis certain que ces deux gosses étaient radioactifs et que tu as fait exactement ce qu’il fallait. Ne les touche pas, évite de les approcher ! Je t’envoie immédiatement une équipe de spécialistes qui prendront les choses en main ! L’eau du réservoir est-elle intacte ?

Morton le rassura sur ce point et Jonson raccrocha. Morton alla s’asseoir, arme braquée sur la grille ouverte, yeux dilatés pour percer l’obscurité de la route. Il évitait de regarder les cadavres et le sang vert qui continuait de couler sur le ciment.

Il venait de tuer deux enfants…


CHAPITRE VII

À Petrolia, c’était l’exode, la débandade. Zalnakatar progressait inexorablement vers la ville, gagnait également du terrain le long de la côte située au sud de la crique, en direction de la pointe Gorda, vers Upper Mattole, Honeydew et Ettersburg.

Par la radio et la télévision, on savait qu’une incroyable tragédie se jouait à San Francisco. Là-bas, les gens tombaient comme des mouches, plusieurs quartiers étaient en feu et une énorme Zalnakatar, issue du cabaret Bimbo’s qui n’était plus que cendres fumantes, prenait possession du centre ville, montant à l’assaut des buildings, submergeant les avenues, le port, chassant devant elle une foule paniquée.

Los Angeles était grignotée, des masses vertes naissaient à tout bout de champ des fleuves et des rivières, parfois au large des côtes où des navires étaient désintégrés en l’espace de quelques minutes.

À minuit, un représentant de la Maison-Blanche déclara d’une voix éteinte que Zalnakatar occupait maintenant plus d’un cinquième du territoire californien, et que tous les habitants de l’État devaient se replier sur le Nevada. Il reconnut que nul n’avait encore découvert le moyen de lutter contre les monstrueuses masses radioactives, mais qu’un groupe de savants travaillait nuit et jour sur un projet qui devait rester secret. Il adjura les Américains de garder leur calme. Toutes les nations étaient prêtes à aider les États-Unis, il ne fallait pas désespérer, etc.

Pendant ce temps, dans l’appartement des Winter, Yvan Yvanovitch et Suzan visionnaient pour la sixième fois le film pris par Peter Turlock au début de son séjour. Ils étaient seuls. Le docteur Winter et son épouse avaient suivi l’évacuation des malades de l’hôpital général. Les rues étaient désertes et silencieuses. Totalement abandonnée par ses habitants, Petrolia était à la merci de Zalnakatar qui, bizarrement, paraissait ne pas se hâter de la submerger.

— Ce n’est pas si étonnant que cela, commenta Yvanovitch. Cette ville n’est pas industrielle, ne possède donc pratiquement pas d’installations atomiques, si bien que Zalnakatar sait qu’elle n’y trouvera quasiment aucun élément irradié susceptible d’aider à sa croissance. Je pense que nous avons encore du temps devant nous, Suzan…

— Je le pense aussi. Alors, ce film vous inspire-t-il ?

— Le trou, lâcha Yvanovitch, je ne vois que cela. C’est dans le trou que l’esturgeon a disparu, toujours dans le trou que la jeune fille s’est glissée… Quel est votre avis ?

La journaliste secoua la tête.

— J’avoue ne pas en avoir. Tout ceci est démentiel, hors nature ! Un poisson qui rampe sur le sable, une fille qui reste immergée pendant un temps fou !

Yvanovitch eut un rictus.

— Tout, dans cette affaire, est hors nature car nous ne comprenons pas ce qui se passe. Mais Zalnakatar est réelle, de même que les millions de morts que compte d’ores et déjà la Californie… Peter avait parlé d’un chemin jaune. Ne s’agit-il pas de cette plage ? Mais où est-elle située sur la côte ? Vers la crique, au nord, au sud ? Comment le savoir ?

Suzan regarda l’écran perlé où passaient des images très colorées. La séquence était celle montrant la jeune fille nue sortant de l’eau.

— Une plage, une pointe rocheuse curieusement découpée et l’extrémité de la falaise sur laquelle se trouvait Peter avec sa caméra. Je ne sais si cet endroit est assez particulier pour que nous le reconnaissions mais, demain matin, je peux essayer de contacter mon journal pour que l’on mette un hélicoptère à notre disposition ?

Yvanovitch acquiesça.

— Nous survolerons la côte, d’accord, mais sur quelle distance ?

— Peter n’avait-il pas pris pension dans un établissement situé près du cap Mendocino ?

Yvanovitch se frappa le front.

— Mais oui ! J’avais oublié ce détail ! Je me souviens qu’il m’a raconté ses après-midi passés à pêcher sur cette pointe en forme de fer à cheval ! Je me souviens aussi qu’il apercevait le camp « Rio Dell », à travers ses jumelles… Donc l’endroit en question ne peut être situé qu’entre le cap Mendocino et « Rio Dell » ! Pas moyen d’obtenir cet hélicoptère avant demain matin, Suzan ?

La jeune femme eut un sourire. En dépit de son âge, Yvanovitch s’enthousiasmait encore comme un adolescent.

— C’est sans doute possible, dit-elle, mais comment espérez-vous localiser le trou en pleine nuit ?

— Exact ! Mais vous pouvez appeler votre journal afin de réserver l’hélicoptère ! Il faudrait qu’il soit ici à l’aube naissante… Attrapez le téléphone !

Suzan décrocha le combiné et forma le numéro du New Japanese American News à Los Angeles. Elle leva les yeux sur Yvanovitch et dit :

— Pas de sonnerie, la ligne est probablement coupée… Je vais essayer le bureau du Rafu Shimpo.

Elle le fit sans plus de succès. Yvanovitch dit :

— C’était prévisible. La ville est à moitié envahie par la Zalnakatar de Temecula, le réseau téléphonique est coupé et votre journal certainement évacué… J’ai bien peur que nous n’ayons à compter que sur nous.

Suzan raccrocha.

— Dans ce cas comment faire pour nous procurer un hélicoptère ou un petit avion de tourisme ? Nous ne pouvons tout de même pas nous rendre au cap Mendocino en voiture ?

— Hors de question, décréta Yvanovitch, nous risquerions d’être cernés par la Marée verte. Ici, notre situation est déjà précaire et il ne s’agit pas de l’aggraver en nous livrant à un acte téméraire.

Il prit les jumelles de Peter, se rendit à la fenêtre. De ce poste, l’on découvrait la partie ouest de Petrolia, sa banlieue et une partie de la côte. Au cours de la soirée, Yvanovitch et Suzan n’avaient cessé de surveiller ce secteur, craignant à chaque instant de voir surgir la redoutable masse de Zalnakatar.

— Toujours rien, dit Yvanovitch en reposant les jumelles ; profitons de ce nouveau répit pour réfléchir. Où se trouve le plus proche aéroport, sans compter celui de Petrolia qui doit sûrement ne plus abriter un seul appareil ?

Née à Petrolia, Suzan connaissait bien sa ville et l’avait d’ailleurs prouvé en conduisant Yvanovitch et Peter à la mine. Elle n’hésita pas :

— Il y a un aéro-club à quelques kilomètres d’ici. Son propriétaire se nomme Eric Nitosi et nous étions ensemble au collège, mais je doute qu’il soit toujours dans sa maison.

Yvanovitch haussa les épaules.

— Essayons de l’appeler, nous n’avons pas le choix. Cependant je suis de votre avis.

Théoriquement, votre ami a dû quitter la région à l’instar des habitants de Petrolia… Avez-vous son numéro de fil en tête ?

Suzan ne s’en souvenait pas mais le découvrit rapidement dans l’annuaire. Elle manœuvra le cadran, entendit vibrer la sonnerie d’appel puis l’on décrocha et une voix masculine lança :

— Ici Nitosi ! Heureux de constater que je ne suis pas seul à l’ouest de la Californie ! Qui est l’homme courageux qui me demande ?

— Suzan Winter. Comment va, Eric ?

— Suzan ! Bon sang ! Es-tu à Los Angeles ?

— Non, je t’appelle depuis l’appartement de mes parents à Petrolia, sourit la jeune femme. Pourquoi n’as-tu pas évacué ton terrain ?

Nitosi eut un rire sonore.

— Parce que je n’ai pas pu, mon enfant ! Une bande de cinglés m’a fauché tous mes zincs et je me suis brisé la jambe en me bagarrant ! Actuellement, je suis cloué sur une chaise, à côté du téléphone, la jambe droite coincée entre deux planches et dans l’incapacité de me rendre jusqu’au hangar où est encore enfermé mon avion personnel ! Le seul que j’aie pu sauver ! Mais que fais-tu toi-même à Petrolia alors que Zalnakatar menace ?

Suzan le lui dit brièvement, parla d’Yvanovitch et du projet qu’il se proposait de réaliser. Lorsqu’elle se tut, Eric Nitosi dit :

— Je suis l’homme qu’il vous faut et vous êtes ceux que j’attendais ! J’ai un avion, du carburant mais suis hors d’état de marcher et de piloter ! Le professeur est-il pilote ?

Yvanovitch dit dans le micro :

— Je sais piloter, Nitosi, et, en outre, j’ai suffisamment de connaissances anatomiques pour remettre votre fracture en place en attendant une intervention chirurgicale… Votre avion est-il en bon état ?

— Il est prêt à décoller, mais il faut le sortir de son hangar et faire le plein de carburant.

— Parfait, nous arrivons, termina Yvanovitch.

Cinq minutes plus tard, la Ford 2000 sortait de Petrolia et prenait la route de l’aéro-club.

*
* *

À 3 heures du matin, un message fut diffusé par le représentant de la Maison-Blanche. Il annonça que, grâce à l’intervention du gardien Morton affecté à la surveillance du principal réservoir en eau de Sacramento, les médecins venaient enfin, avec l’aide du docteur Winter, d’isoler l’agglutinogène existant dans le sang vert de Cynthia et Jess Lee. Sans entrer dans des détails techniques que la majorité des auditeurs et des téléspectateurs n’auraient pas compris, il précisa que le sang vert, dit rhésus Y-2, consistait en un agglomérat d’éléments minéraux, humains, animaux et végétaux en provenance des fonds marins.

Tout ceci, doté d’une forte radioactivité, faisait que le possesseur d’un tel « sang » était une sorte de pile atomique ambulante et que, dans l’obscurité, son corps dégageait une luminescence très nette. En conséquence, on recommandait aux représentants de l’ordre, aux membres des milices civiles et à chaque citoyen, d’abattre à vue les individus présentant une telle particularité, même s’il était un enfant ou un proche parent.

À 3 h 30, un second message avisa les Américains que le docteur Winter et son équipe, en collaboration avec le groupe de savants travaillant sur le produit destiné à détruire Zalnakatar, avaient découvert un liquide extrêmement corrosif qui, en quelques secondes, désintégrait le sang vert. Certes, ce liquide était inefficace contre la surface solide de Zalnakatar, mais ce progrès indéniable laissait espérer que les chercheurs ne tarderaient plus à réaliser le produit que l’on attendait. D’ailleurs, le liquide appelé Wintcal, s’attaquait également à la mousse verdâtre que Zalnakatar diffusait sous forme de gelée. Tous les laboratoires américains étaient mobilisés pour fabriquer du Wintcal qui, faute de détruire la Marée verte, stoppait sa progression à condition d’être préventivement vaporisé sur les secteurs menacés.

À 4 heures du matin, les États-Unis poussèrent leur premier soupir de soulagement depuis le déclenchement de la tragédie. À San Francisco et à Los Angeles, on venait d’arrêter l’avance de Zalnakatar grâce à des pulvérisations massives de Wintcal. C’était un petit succès mais l’on savait désormais comment barrer le chemin des États du centre à la terrible matière, résultat appréciable même s’il n’était pas encore question de reprendre le terrain perdu.

De plus, une centaine d’hommes au sang vert avaient été abattus en différents points de la Californie, mais presque toujours auprès d’un réservoir d’eau ou d’un lieu renfermant des éléments irradiés, si bien que l’on commençait à comprendre le processus d’invasion de Zalnakatar.

Puis, la police de Los Angeles révéla que la dizaine de personnes, femmes et hommes, abattues car présentant dans l’obscurité une fluorescence marquée, avaient toutes été portées disparues lors de l’invasion de Temecula par la première Marée verte ! À San Francisco, du côté de Crescent City, dans la région de Barstow, on fit la même constatation et il fallut bien se rendre à l’évidence : Zalnakatar tuait, puis utilisait ses victimes pour polluer les eaux ou propager des fragments de sa propre substance au-delà des cours d’eau conducteurs !

À l’aéro-club d’Eric Nitosi, le transistor branché en permanence diffusait les nouvelles à jet continu. Yvanovitch, pour maintenir l’os brisé de Nitosi, avait pris ce qu’il avait sous la main, en l’occurrence du ciment rapide qui remplissait admirablement son office mais alourdissait considérablement l’ami de Suzan.

— Eh bien ! commenta-t-il quand le professeur se releva, avec ce truc-là je n’ai pas une chance de flotter si mon coucou tombe dans la baille ! Il est quatre heures trente, le jour se lèvera dans un instant… Il est temps de sortir l’avion du hangar. Vous êtes costaud, prof, mais le hangar est à l’autre bout du terrain ; comment allez-vous m’y transporter ?

Yvanovitch se massa le menton. Nitosi n’était pas du genre maigrelet. De taille moyenne, mais terriblement enveloppé, il pesait visiblement plus de deux cents livres.

— Il y a une brouette dehors, intervint Suzan qui avait l’œil à tout. J’espère que ta dignité n’en souffrira pas, Eric ?

Le pilote eut un rire.

— À ce stade, et pour quitter ce bled, je m’en irais même dans un fauteuil de paralytique ! blagua-t-il.

Il affichait une belle décontraction, mais son anxiété perçait sous les mots. Par la radio, on savait que Zalnakatar se rapprochait de Petrolia dont le terrain n’était pas très éloigné. Yvanovitch alla chercher la brouette, aida Nitosi à s’y asseoir, et ils sortirent tous de la petite maison où le pilote vivait seul. Une barre grise s’étirait à l’est quand ils atteignirent le hangar. Le distributeur de carburant était à côté du bâtiment et Suzan fut d’un précieux secours pour sortir l’avion. C’était un petit biréacteur à quatre places Hughson, type 530.

— Il se pose et décolle dans un mouchoir de poche, expliqua Nitosi. Pour ce que vous envisagez, il ne vaut évidemment pas un hélico, mais vous pourrez le poser sur une plage avec un peu de doigté.

— Autonomie de vol ? s’informa Yvanovitch en ajustant le distributeur de carburant.

— Quatre à cinq heures selon les conditions météo. Aujourd’hui le temps sera beau, la côte n’est qu’à cinq minutes à vol d’oiseau, et nous pourrons prospecter le littoral sur des kilomètres sans problème. Souhaitons simplement que mon terrain ne soit pas recouvert par la Marée verte lorsque nous reviendrons refaire le plein…

Yvanovitch le dévisagea obliquement.

— Et si c’est le cas ?

Nitosi désigna la direction de l’est.

— Il faudra filer par là et trouver un champ pour nous poser. Mais ce sera une autre histoire pour nous procurer du carburant ! Moralité : il nous faut conclure cette affaire en moins de cinq heures. Difficile, non ?

— Pas facile, admit Yvanovitch avec une grimace. Découvrir la pointe en forme de fer à cheval est une chose, trouver l’antre du Cœur en est une autre mais, ensuite et si ces deux conditions sont remplies, il conviendra encore de revenir chercher des bidons de Wintcal pour le désintégrer !

Ils avaient en effet décidé d’essayer le Wintcal contre le Cœur qui, selon la description faite par Peter, était une chose molle, informe, verte et rouge. Donc cela ressemblait à la gelée verte que le Wintcal avait désintégrée en plusieurs points de la Californie. Donc il y avait de grandes chances pour que le produit désintègre également le Cœur que Yvanovitch et Suzan approcheraient sous la protection des combinaisons sous-marines mais, pour réaliser ce programme dans son intégralité, encore fallait-il entrer en liaison avec Sacramento, ou San Francisco, afin d’obtenir une livraison de Wintcal et de deux pulvérisateurs.

Cela exigeait au moins deux aller et retour en un laps de temps assez bref, l’acceptation des autorités au sujet de la livraison du Wintcal sur le terrain d’Eric Nitosi et supposait que ledit terrain ne serait pas, entre-temps, envahi par la Marée verte…

Quand le biréacteur décolla, aucun de ses trois passagers n’avait la certitude de ne pas périr dans l’aventure.


CHAPITRE VIII

Vue d’en haut, la Zalnakatar qui avait pris naissance au camp « Rio Dell », apparaissait comme une sorte de couverture d’un gris métallisé qui, d’un seul tenant, s’étendait déjà sur une immense surface. Du camp jusqu’à Petrolia, de Petrolia jusqu’à Garberville, puis de cette dernière agglomération à la côte, elle s’étirait en épousant les accidents de terrain, par-dessus King Moutain Range et ses monts, les villes Upper Mattole, Honeydew, Ettesburg, Briceland et Shelter Cove à proximité de la pointe Delgada…

Mais, au nord, plus précisément entre la crique de « Rio Dell » et le cap Mendocino, il n’y avait aucune trace de Marée verte. L’avion piqua vers le cap Mendocino, vira sur l’aile et revint en direction du sud en survolant la côte à basse altitude. De biais sur son fauteuil, la jambe étendue sur le siège libre, Eric Nitosi tendit l’index vers une construction plantée non loin de la grève et dit :

— Voici probablement la pension où Turlock logeait ! C’est à partir de cet instant qu’il faut ouvrir l’œil, et le bon car, comme vous le voyez, le rivage est particulièrement accidenté dans ce secteur…

Yvanovitch acquiesça. Il pilotait en souplesse, à la limite de la vitesse minimale et les premières appréhensions de Nitosi étaient dissipées depuis le décollage. Visiblement, le professeur était un pilote consommé. Jumelles braquées, Suzan Winter étudiait la côte et ce fut elle qui repéra la pointe en forme de fer à cheval.

— Aucun doute, approuva Yvanovitch, c’est bien depuis cette falaise que Peter a tourné son film. La plage est large, interminable, durcie sur sa partie libérée par la marée basse… Nous allons nous y poser. Pas d’objections, Eric ?

— Aucune, vous atterrirez facilement, assura Nitosi avec tranquillité.

Yvanovitch effectua un passage, une boucle pendant laquelle il perdit de l’altitude, puis il posa le biréacteur qui roula sans problème sur le sable encore humide. Il bloqua les freins, coupa les réacteurs après avoir viré en bout de plage afin d’être en mesure de décoller promptement en cas de besoin, et le silence se fit dans la cabine hermétiquement close.

Le vent était nul, la mer peu agitée, le paysage pétrifié dans un immobilisme irréel. Pas une mouette n’était visible alors qu’elles pullulaient ordinairement le long des rivages, et on n’entendait que le chuintement des vagues.

Suzan balaya la falaise de ses jumelles, murmura :

— Je vois le fameux trou creusé dans le roc… Il est à environ trois cents mètres d’ici. Regardez, Yvan.

Yvanovitch braqua le binoculaire sur l’endroit qu’elle lui indiquait. Le trou était bien celui qui figurait sur la bande prise par Peter. Il mesurait approximativement un mètre de diamètre, était de forme ovale et sa partie inférieure affleurait le sol. Nitosi se racla la gorge et dit :

— Vous voici au pied du mur, au pied de la falaise pour être précis… Navré de ne pouvoir vous aider. Allez-vous vraiment pénétrer là-dedans ?

Yvanovitch se tourna vers lui.

— Ce n’est pas de gaieté de cœur, dit-il, mais le moyen de faire autrement ? Au bout de ce trou se trouve certainement une grotte sous-marine puisque l’esturgeon n’a pas refait surface. Or, Peter m’a dit que l’antre du Cœur était rond et hérissé de pointes… Cela correspond à la description d’une grotte hérissée de roches aiguës et baignant totalement dans l’eau car, toujours selon Peter, le Cœur « flottait dans l’air en son centre ».

— Logique, admit Nitosi, rien ne flotte tout seul dans l’air… Surtout pas cette masse verdâtre ! Donc, vous allez tous deux jeter un coup d’œil dans le trou ?

Yvanovitch secoua négativement la tête.

— J’irai seul, revêtu de la combinaison d’homme-grenouille, dit-il doucement.

Et, comme Suzan allait protester, il trancha :

— Non ! Pour cette première expédition vous resterez avec Eric. Nul ne peut prévoir comment les choses tourneront et je refuse de vous faire courir le risque. En théorie, le Cœur ne devrait pas détecter ma présence, mais nous n’en serons certains que lorsque cette théorie sera confirmée par la pratique… Passez-moi la combinaison, je vous prie, Eric.

Il retira ses vêtements et enfila la combinaison avec l’assistance de Suzan car la cabine limitait ses mouvements en raison de son étroitesse. Avant de coiffer le casque, relié à la bouteille d’oxygène, il demanda d’un ton neutre :

— J’aimerais que vous preniez les commandes, Eric, vous devez être en mesure de piloter, non ?

Nitosi évita son regard. Il comprenait que Yvanovitch prévoyait le pire.

— Eh bien, dit-il avec gêne, cela devrait pouvoir se faire… Aidez-moi à m’installer.

Quand il fut assis sur le siège du pilote, il essaya les commandes et y parvint sans trop de difficultés. Yvanovitch dit alors :

— Une fois que j’aurais disparu dans le trou, vous lancerez les réacteurs. Je ne pense pas que mon expédition excédera trente minutes. Ne perdez pas le trou de vue, n’est-ce pas ? La gelée verte peut être extrêmement vive, nous l’avons constaté à « Rio Dell », et si elle apparaît à ma place, vous aurez tout juste le temps de décoller…

Suzan réprima le tremblement de ses lèvres et resta muette. Yvanovitch la caressa du regard puis enfila son casque et fit coulisser la porte de la cabine. Il sauta à terre, tandis que la journaliste refermait le panneau, et se mit en marche vers la falaise. Nitosi murmura :

— Courageux, le prof… Amoureuse de lui ?

Suzan acquiesça. Nitosi reprit :

— J’ai l’impression que ton amour est partagé, mon petit ; vous en avez de la chance ! Espérons que tout cela finira bien.

Yvanovitch pensait la même chose en progressant malaisément sur le sable. Lui qui avait l’habitude d’analyser, d’étudier, de disséquer, ne se posait pour une fois aucune question, pas plus pour ce qui concernait ses sentiments envers Suzan que pour ce qui l’attendait quand il franchirait le seuil du trou creusé dans la falaise. Comme dans une partie d’échecs, il avait un « coup forcé » à jouer, et cette obligation excluait tout calcul, ce qui ne serait évidemment pas le cas pour le coup suivant. Mais il serait temps d’y songer plus tard, dans vingt ou trente minutes, lorsqu’il remonterait à l’air libre… s’il y remontait jamais.

Yvanovitch longea rapidement la plage et aborda la falaise avec plus de circonspection. Il se glissa jusqu’au trou, jeta un regard et fut surpris de la clarté laiteuse qui régnait dans le tunnel. Son casque comportait un système d’éclairage qu’il estima inutile d’utiliser car la visibilité était suffisante. Il se baissa, rampa sur une surface étonnamment lisse compte tenu des aspérités de la roche. Comme des marches aux arêtes usées, la partie inférieure du tunnel avait été râpée par d’innombrables passages.

Pour cela, des années avaient été nécessaires, ce qui laissait supposer que la formation de Zalnakatar et de son Cœur ne s’était pas produite spontanément, mais d’une façon lente et progressive, avec l’apport de nombreuses matières animales et végétales, probablement quand la plage était recouverte par la marée haute…

La suite était impossible à imaginer et Yvanovitch ne s’y attarda pas. Il continua de ramper dans le tunnel qui descendait en pente douce, se demandant déjà comment il parviendrait à faire demi-tour tant ce boyau était étroit.

Il s’interrogeait également sur l’origine de cette bizarre luminosité qui semblait sortir de la roche elle-même, du moins dans sa partie supérieure, comme si elle était criblée de trous d’aiguille par lesquels s’infiltrait la lumière du jour. Puis, il entendit un ruissellement et, parce que son casque l’isolait complètement, estima que le bruit devait être assourdissant pour parvenir à percer l’épaisseur du plaxiflex. Il avança encore, franchit un coude et se statufia.

Sous les yeux, il avait un infernal bouillonnement liquide et fumant. Entre les jaillissements d’eau chaude, il distinguait une masse spongieuse, rouge et verte ; des milliers de filaments de communication verdâtres, des espèces de veinules charriant du sang vert, et il était vrai que tout cela donnait l’impression de flotter au centre de la grotte effectivement hérissée de roches aiguës.

Souffle coupé, Yvanovitch observait le Cœur. Qui puisait, respirait, expédiait des influx nerveux aux filaments et, peut-être, des ordres ! Cette chose immonde était aussi un Cerveau, une sorte d’ordinateur vivant recevant des informations de ses Zalnakatars, les triant grâce à la matière grise dérobée à ses victimes, calculant et prenant ensuite les décisions qui s’imposaient.

Si Peter avait répondu à l’appel du Cœur, il serait venu là où Yvanovitch se tenait et, d’un simple pas, se serait jeté dans ce démoniaque bouillonnement qui l’aurait instantanément digéré, malaxé, distribué aux veinules sous forme de liquide « sanguin », isolant sa matière grise pour en faire une cellule de sa propre matière grise…

Yvanovitch recula, fit demi-tour sur la plate-forme et s’en alla dans le boyau, à demi courbé, les yeux pleins de la vision dantesque, bouillonnante, qu’il ne pouvait que comparer à un micro-organisme unicellulaire ou pathogène observé au microscope.

Un microbe ! C’était cela traduit à l’échelle de l’Univers ! Zalnakatar n’était rien de plus, ni rien de moins, mais était indubitablement et de manière on ne peut plus virulente !

Yvanovitch sortit dans le soleil, vit le sable blond, la mer et le ciel bleu. Il n’avait jamais rien vu de plus beau, de plus serein, de plus lénifiant… Derrière la vitre de la cabine, Suzan lui adressa un signe et il se mit à courir, malgré le casque, les chaussures, brusquement léger comme une bulle, libéré de toute l’horreur qu’il laissait au fond de la grotte.

*
* *

Le biréacteur Hughson se posa sur le terrain de l’aéro-club, miraculeusement toujours épargné par Zalnakatar, et Yvanovitch en jaillit avant même qu’il ne fut complètement arrêté. Maintenant, sans tarder, tout de suite, il lui fallait du Wintcal pour réduire l’horrible chose à néant !

Il se précipita dans la maison de Nitosi, s’assit à côté du téléphone, forma le numéro de son laboratoire qui ne répondit pas. Il en était à son troisième essai quand Suzan pénétra dans la pièce. Il raccrocha rageusement.

— Le centre ne répond pas ! Où dois-je m’adresser ?

— À Sacramento, répondit-elle spontanément. Mon père s’y trouve et nous expédiera la quantité de Wintcal que nous désirons. Mais, auparavant, cela vous ennuierait-il de sortir Eric de la cabine ? Sa brouette est avancée…

Yvanovitch sourit malgré lui. Avoir de l’humour en un tel moment n’était pas commun. Heureuse de l’avoir détendu, Suzan ajouta :

— Allez le chercher, Yvan, pendant ce temps je vais appeler Sacramento.

Yvanovitch ramena Nitosi à l’aide de la brouette, le déposa sur une chaise et se tourna vers la jeune femme qui actionnait toujours le cadran. Elle dit nerveusement :

— Impossible d’obtenir Sacramento. J’ai la tonalité, l’enclenchement des chiffres est habituel, mais il n’y a pas de sonnerie d’appel…

Nitosi étendit péniblement sa jambe.

— C’était trop beau, dit-il. Pourquoi n’essayes-tu pas San Francisco ?

Suzan le fit sans résultat, tenta vainement d’obtenir Redding beaucoup plus proche. Elle allait se résoudre à appeler Eurêka quand Nitosi dit :

— Laisse tomber, cela vient du central de Petrolia que la Marée verte a dû paralyser.

Yvanovitch le dévisagea anxieusement. Le temps passait vite et Zalnakatar pouvait obliquer vers le terrain à n’importe quel moment ou remonter le littoral en direction du nord… Si elle recouvrait la plage, l’antre du Cœur deviendrait inaccessible.

— Pas d’affolement, pria Nitosi, il nous reste la radio. Brouette, s’il vous plaît ! Nous changeons de crémerie ! En route pour mon poste de contrôle !

Moins modeste, il l’aurait appelé « tour de contrôle » même si l’appellation était démesurée en regard des dimensions réduites de l’installation. Ce n’était qu’une baraque en tôle montée sur pilotis à laquelle on accédait par une échelle. Ce fut la croix et la bannière pour hisser Nitosi sur la plateforme et Yvanovitch y laissa un bon litre de sueur. Le soleil tapait sur les plaques de tôle et la baraque était un four où l’on respirait de l’air chaud que les poumons filtraient malaisément.

Cependant, la position relativement élevée de l’installation permettait de découvrir le faubourg sud de Petrolia. Depuis que l’avion s’était posé, la Marée verte avait considérablement progressé et, selon toute probabilité, serait sous peu dans les environs immédiats de l’aéro-club.

— Inquiétant, grogna Yvanovitch, je m’explique mal ce changement de cap… Croyez-vous qu’il soit en rapport avec notre expédition sur la plage ?

Suzan eut un geste d’ignorance mais Nitosi fronça les sourcils et dit :

— Comment une telle chose serait-elle possible, professeur ?

— Peter prétendait que Zalnakatar avait enregistré mon code génétique, murmura Yvanovitch sans cesser de fixer la monstrueuse masse verdâtre. J’ignore par quel processus elle m’aurait repéré mais le fait est qu’elle me suit à la trace depuis que Peter et moi l’avons attaquée au T.N.T. ! Puis, Peter fait désormais partie de Zalnakatar, n’est-ce pas ? Actionnez votre radio, Eric, je crois que chaque minute compte double à présent !

Nitosi commuta en émission, émit son indicatif en phonie, réitéra plusieurs fois avant de recevoir une réponse.

— Ici l’antenne provisoire d’Eureka, nous vous recevons TK 345, d’où appelez-vous ?

— De mon terrain.

— Vous êtes en zone évacuée ! Pourquoi n’avez-vous pas…

— Écoutez-moi ! trancha Nitosi avec autorité. Je suis en compagnie du professeur Yvan Yvanovitch et de la fille du docteur Winter. Le professeur a de fortes raisons de croire qu’une action décisive peut être entreprise contre Zalnakatar. En conséquence, il a besoin de toute urgence de plusieurs bidons de Wintcal et de deux pulvérisateurs. Pouvez-vous nous les procurer ?

— Pas sans garantie, TK 345. Le Wintcal est devenu plus précieux que le platine et les autorités ne le délivrent que dans les cas extrêmes. Les laboratoires ne parviennent pas à suffire à la demande et les efforts portent surtout sur les grandes villes, telles que Los Angeles, San Francisco, ou afin de stopper l’avance des Zalnakatars vers les centres nucléaires. Vous êtes dans une zone sacrifiée. Évacuez-la immédiatement. Terminé !

Il coupa et Nitosi frappa furieusement l’appareil.

— Tête de mule ! aboya-t-il. Comment allons-nous leur faire entendre raison, prof ?

Dents serrées, Yvanovitch observait toujours Zalnakatar. Elle achevait de submerger Petrolia et se dirigeait manifestement vers l’aéro-club. Si l’on considérait qu’elle progressait à une vitesse de vingt kilomètres à l’heure, elle atteindrait le terrain dans quarante-cinq minutes, contraignant l’avion au décollage et retardant d’autant l’action prévue contre le Cœur.

— Il faut absolument joindre le docteur Winter, dit Yvanovitch. Il sait que vous êtes avec moi, Suzan, il n’ignore rien de nos efforts et je suis certain qu’il fera l’impossible pour satisfaire notre demande. Allez-y, Eric ! Essayez d’avoir Sacramento !

Nitosi s’exécuta mais dix minutes s’écoulèrent encore avant qu’il ne reçoive une réponse de Sacramento. Cette fois, il se trouvait en liaison avec la direction centrale de la police californienne, secteur nord, et son interlocuteur était un fonctionnaire fatigué dont les réactions étaient aussi peu vives que celles d’une tortue.

— Ne tentez pas de lui expliquer la situation, intervint Suzan en voyant que la conversation devenait un dialogue de sourds. Dites-lui simplement que Suzan Winter désire parler à son père, que c’est une question de vie ou de mort…

Nitosi obtempéra. Depuis qu’il avait collaboré à la création du Wintcal, qui portait d’ailleurs les quatre premières lettres de son nom, les autres étant le début du mot Californie, le docteur Winter était très connu. Mais le correspondant de Nitosi, bien que plein de bonne volonté, ne savait où le joindre…

— Il doit être à l’hôpital, supposa Suzan en se mêlant à la conversation, téléphonez là-bas, nous restons à l’écoute.

Pendant quinze interminables minutes, ce fut le silence sur les ondes. En tout, c’était presque une demi-heure qui venait de s’écouler en vaines palabres. Zalnakatar se rapprochait dangereusement et Yvanovitch estimait qu’elle n’était pas à plus de cinq kilomètres du terrain, ce qui revenait à conclure qu’elle l’envahirait dans une quinzaine de minutes…

Enfin, le correspondant de Nitosi déclara :

— J’ai réussi à toucher le docteur Winter, il est actuellement en route et sera devant mon poste dans un instant. Attendez-vous ou préférez-vous me contacter dans quelques…

— Nous attendons ! cria Yvanovitch qui avait les nerfs à fleur de peau, mais faites tout ce qui est en votre pouvoir pour que le docteur ne perde pas un instant dans votre bâtiment ! Il faut absolument qu’il nous entende avant quinze minutes !

L’homme assura qu’il descendait à la rencontre de Winter, puis ce fut de nouveau le silence. Dans la baraque de tôle surchauffée par le soleil, Yvanovitch suait, mais ce n’était pas seulement à cause de la chaleur.


CHAPITRE IX

Maintenant, Zalnakatar était à deux mille mètres du terrain. Elle déroulait irrésistiblement sa masse verdâtre striée de rouge, engloutissant sous ses trente mètres d’épaisseur les habitations, les arbres, les installations électriques, les champs et les routes.

En prévision d’un départ précipité, et tandis que la jeune femme restait à l’écoute de Sacramento, Yvanovitch avait installé Eric Nitosi sur son dos pour le transporter dans l’avion. Quand Winter se manifesta enfin, le biréacteur était prêt à décoller avec Nitosi à ses commandes, au pied de la tour de contrôle.

— Ici le docteur Winter, c’est toi, Suzan ?

— C’est moi, confirma la jeune femme, je suis avec le professeur Yvanovitch et Eric Nitosi. Nous nous trouvons à l’aéro-club d’Eric, tu vois ?

— Parfaitement. Êtes-vous en danger ?

Selon le radio, il était question de vie ou de mort !

Il haletait et son angoisse perçait sous les mots.

— Il en est toujours question, répondit calmement Suzan. Zalnakatar avance sur nous et il ne nous reste qu’un faible laps de temps pour te dire ce que nous attendons de toi. Je te passe le professeur.

Yvanovitch s’approcha du micro, l’œil braqué sur Zalnakatar et dit :

— Bonjour, docteur, voici de quoi il s’agit : ce matin nous avons enfin découvert le Cœur, dans une grotte, quelque part sur le littoral entre le cap Mendocino et le camp « Rio Dell »… Non ! Ne m’interrompez pas ! Zalnakatar est très proche de nous et nous allons bientôt devoir décoller… Je suis persuadé que votre produit, le Wintcal, est capable de désintégrer le Cœur. Il nous en faut donc quelques bidons ainsi que deux pulvérisateurs, mais le plus tôt possible, avant que Zalnakatar, qui semble agir de façon intelligente, ne nous interdise la plage où nous devons nous poser à proximité de la grotte. Est-ce clair ?

— J’ai compris, renvoya Winter avec émotion. Je fais le nécessaire pour qu’un hélicoptère vous livre sans tarder ce dont vous avez besoin. Mais où devra-t-il se poser si le terrain de l’aéro-club est submergé ?

Yvanovitch jeta un coup d’œil sur la carte que Suzan lui présentait.

— Il le sera, répondit-il, et j’ai prévu un autre lieu de rendez-vous au nord de Petrolia, sur le terrain de l’aéroport international déserté mais situé hors de portée de Zalnakatar.

— Bien, dit le docteur Winter, j’ai pris note. Si tout va bien, l’hélicoptère et moi serons sur l’aéroport dans trente minutes. Partez sans attendre, professeur, et veillez sur Suzan, n’est-ce pas ?

— Ne craignez rien pour elle, docteur, le rassura Yvanovitch. Je vous quitte ; à dans un instant.

Il coupa l’émission, poussa doucement Suzan vers l’échelle qu’ils descendirent. Zalnakatar n’était plus qu’à mille mètres, énorme, menaçante, gigantesque lame de fond s’étirant sur un front de plusieurs kilomètres. Nitosi fit gronder les réacteurs en les apercevant et pompa l’air de son bras pour les inciter à se hâter. Tout seul dans sa cabine, il avait dû se faire un sang d’encre. Yvanovitch et sa compagne grimpèrent dans la cabine, refermèrent la porte coulissante.

— Attachez vos ceintures ! Plaisanta Nitosi en débloquant les freins. Est-ce réglé avec le docteur ?

— Tout est en ordre, répondit Yvanovitch, nous avons rendez-vous dans trente minutes sur le terrain international de Petrolia… Que se passe-t-il ?

Le biréacteur refusait de s’ébranler malgré les sollicitations de son pilote. Il vibrait de toute sa carlingue, ses réacteurs rugissaient, mais il n’avançait pas d’un pouce. Pourpre, Nitosi se retourna.

— Bon Dieu ! jura-t-il, nous voilà bien ! On dirait que ce satané coucou est cloué au sol !

Très pâle, Suzan observait fixement Zalnakatar qui donnait l’impression d’accélérer. Des jets de gelée verte la précédaient et elle savait combien cette gelée pouvait être fulgurante en certaines circonstances. La distance qui la séparait du terrain diminuait à vue d’œil, des jaillissement de gelée couvraient brusquement plusieurs dizaines de mètres, retombaient en pluie mousseuse sur l’herbe qui grillait aussitôt et disparaissait en fumée.

— Les cales ! hurla Nitosi.

Yvanovitch bondit, ouvrit la porte et sauta à terre. Coincées sous les pneus, les cales refusèrent de glisser et il fallut faire légèrement reculer l’avion. Yvanovitch parvint ensuite à les retirer, remonta dans la cabine alors que le biréacteur se mettait à rouler vers l’extrémité de la piste d’envol. Déjà, des jets de gelée verte parvenaient aux abords du terrain, comme si Zalnakatar comprenait que sa proie allait lui échapper.

— Nom d’un chien ! s’étrangla Nitosi, ça va être juste !

Le biréacteur vira, se plaça dans l’axe de la piste, accéléra sèchement. Il s’élança, roula brièvement, décolla au moment précis où plusieurs jaillissements de gelée se répandaient sur le terrain. Des bras mousseux giclèrent vers l’appareil, se tordirent dans un fantastique effort, retombèrent, rebondirent dans un nouvel élan, mais le biréacteur s’envolait en bout de piste et la matière radioactive dévora inutilement le ciment derrière lui…

*
* *

Il était 9 heures lorsque l’hélicoptère militaire frété par le docteur Winter se posa auprès du biréacteur stationné sur l’aéroport international de Petrolia.

Winter et deux officiers en descendirent. Ils portaient quatre bidons d’une contenance respective de dix litres et deux pulvérisateurs à dos, assez semblables à ceux utilisés par les agriculteurs. Le docteur embrassa sa fille, serra la main de Yvanovitch, eut un signe amical à l’adresse de Eric Nitosi toujours assis au poste de pilotage, et dit :

— Voici ce que vous m’avez demandé, professeur. Espérons que ce produit sera aussi actif contre le Cœur qu’il l’est contre la gelée verte.

— Nous le saurons bientôt, docteur. Pardonnez-moi de vous presser mais notre temps est compté. J’ai peur que le Cœur n’établisse sur la plage, en barrage défensif, une couche de matière verte qui nous empêcherait de nous poser… Montez ! Je vous passe les bidons !

Winter salua les officiers et, tandis qu’ils regagnaient l’hélicoptère, il grimpa dans la cabine et aida sa fille et Yvanovitch à y charger les bidons et les pulvérisateurs.

La tension était extrême. Chacun savait que l’intervention serait déterminante dans la lutte engagée contre Zalnakatar et que, en cas d’échec, elle ne pourrait en aucune façon être renouvelée. Quand Nitosi fit décoller son appareil vers l’ouest, mais plus précisément en direction d’Eureka située loin du cap Mendocino, Winter demanda :

— Pourquoi ce crochet ? Ne représente-t-il pas la perte de temps que vous désirez éviter ?

Yvanovitch eut un rictus, fit un geste vers l’énorme surface recouverte par la masse de Zalnakatar.

— Nous sommes méfiants, docteur. Sur le terrain de l’aéro-club, nous avons obtenu la certitude que Zalnakatar ne progressait pas aveuglément mais qu’elle était programmée pour nous anéantir… Aussi avons-nous décidé de ne pas la survoler. Nous aborderons la plage en arrivant de la mer afin de bénéficier de l’effet de surprise qui nous est indispensable… Cela peut sembler puéril, mais je crois que deux précautions valent mieux qu’une.

Winter hocha la tête.

— Je vous approuve, dit-il, j’ai pu constater que cette chose agissait effectivement selon une méthode démontrant de l’intelligence. Déjà, elle sait éviter les zones sur lesquelles est pulvérisé le Wintcal et, comme nous ne pouvons malheureusement pas inonder toute la Californie de ce produit, il est à craindre que nos premiers résultats n’aient pas les effets escomptés. Plus les victimes sont nombreuses et plus le potentiel intellectuel de Zalnakatar se renforce. Si vous échouez, je crois que les États-Unis sont perdus…

Ils se turent car le biréacteur virait au-dessus d’Eureka et piquait en direction du cap Mendocino. La zone qu’il survolait ne portait aucune parcelle de Marée verte, mais cette dernière était visible au-delà de la plage et formait un vaste demi-cercle depuis le camp « Rio Dell » jusqu’à Petrolia et le terrain de l’aéro-club.

— Regardez ! s’exclama Eric Nitosi. Un bras de Zalnakatar s’avance vers la plage !

Yvanovitch crispa la mâchoire. Ainsi qu’il l’avait prévu, le Cœur amorçait son opération défensive en mobilisant une coulée de gelée provenant de la masse fixée sur le camp « Rio Dell ». La matière gluante courait sur la falaise, sur le rivage, et sa vitesse était nettement supérieure à celle de vingt kilomètres à l’heure.

— Posez-vous sans attendre, Eric ! aboya Yvanovitch. J’enfile ma combinaison !

Suzan l’imita en disant :

— Je vais avec vous cette fois-ci, Yvan, que vous le vouliez ou non !

Il sourit, acquiesça et ils revêtirent leur équipement avec l’aide du docteur Winter pendant que Nitosi virait doucement sur l’aile pour venir se placer dans l’axe de la plage. Toujours basse, la marée ménageait une large bande de sable durci sur laquelle un atterrissage était possible sans risque. Mais elle se trouvait loin de la falaise et Yvanovitch demanda :

— Pour éviter que nous ayons à effectuer une longue marche, ne pouvez-vous poser votre avion plus près de la falaise, Eric ? La gelée verte progresse rapidement…

— Tout est réalisable, prof, mais je vais peut-être y laisser mon train si je ne me crash pas carrément ! Cramponnez-vous !

Il laissa descendre l’appareil à sa vitesse de décrochage et les roues mordirent le sable friable. L’avion tangua, rebondit, retomba légèrement en biais. Nitosi le plaqua au sol, queue basse, actionnant les freins par petites poussées… Le biréacteur dérapa, se remit en ligne avant de capoter et s’immobilisa finalement à une trentaine de mètres de la falaise, réacteurs coupés.

— Ouf ! lâcha Nitosi, j’ai bien cru que nous embrasserions le décor !

— Vous êtes un as, le félicita Yvanovitch. Procédons au remplissage des pulvérisateurs, docteur !

Winter déboucha deux bidons, versa le Wintcal dans les réservoirs en expliquant :

— Ce liquide est excessivement corrosif et s’attaque avec succès aux corps vivants. Manipulez le pulvérisateur avec précaution en visant la base de votre objectif. Je ne puis rien dire de plus. Tout dépend désormais de vous…

Il aida sa fille et Yvanovitch à placer leur pulvérisateur sur leur dos. Ajouté à la bouteille d’oxygène, et sans parler de l’encombrement, cela représentait un poids d’une quarantaine de livres. Yvanovitch grimaça.

— Le boyau que nous aurons à parcourir ne fait qu’un mètre de diamètre. J’espère que nous passerons malgré le pulvérisateur… Vous devriez rester, Suzan.

Elle secoua la tête.

— Rien à faire, je vous suis ! Lors de votre précédente expédition, j’ai cru mourir d’angoisse et je refuse de revivre cela ! Coiffez votre casque et passez devant… Je serai votre ombre.

Ils ajustèrent les casques et Yvanovitch fit coulisser le panneau. Il sauta à terre, fut rejoint par sa compagne et, tandis que Winter refermait le panneau, ils s’éloignèrent en direction du trou. Yvanovitch y pénétra d’abord, Suzan le suivit et ils disparurent aux regards de Winter et de Nitosi. Ce dernier murmura :

— Voilà… Ils n’ont rien de plus que vous et moi, mais le sort de la Californie, des États-Unis, et peut-être du monde, est entre leurs mains…

Winter s’assit, l’estomac serré, les yeux fixés sur l’extrémité de la plage où il venait de surprendre d’imperceptibles mouvements. Si le soleil avait été plus haut et plus brûlant, cela aurait pu passer pour des ondes de chaleur, mais ce n’était pas le cas.

— Qu’est-ce qui bouge là-bas, Eric ? s’informa le médecin.

Nitosi s’empara des jumelles, les régla, et une pâleur soudaine envahit son visage.

— La gelée verte ! dit-il. Elle doit également avancer sur la falaise afin de nous encercler… Faut-il que je fasse virer mon coucou, docteur ?

Winter sentit brusquement un grand calme le gagner. Il courait le même danger que sa fille et, si elle périssait au fond de la grotte avec Yvanovitch, lui-même n’aurait plus de raison de vivre. Il répondit froidement :

— Cela n’est pas nécessaire, Eric. Si le Cœur résiste au Wintcal, nous serons tous condamnés à mourir à plus ou moins longue échéance… Vous l’avez dit : notre sort est aux mains de Suzan et du professeur.

Nitosi le dévisagea, sortit de sa poche un paquet de cigarettes, l’offrit.

— Eh bien ! attendons, doc ! En souhaitant que cette cigarette ne soit pas la dernière !

Winter accepta et ils se mirent à fumer en surveillant alternativement l’orifice du boyau et la progression de la gelée verte qui, maintenant, était parfaitement visible à l’œil nu.

*
* *

Yvanovitch et Suzan suivaient le boyau baignant dans sa pénombre irréelle. Une fois déjà, Yvanovitch avait dû lutter pour déplacer le pulvérisateur coincé dans une cavité qu’il épousait exactement. Indépendamment de cela, le réservoir raclait constamment la paroi et Yvanovitch devait prendre des précautions pour éviter qu’une saillie rocheuse ne le crève. Il avançait donc plus lentement qu’il ne le voulait et cette lenteur inattendue l’emplissait de crainte car il savait que, en surface, la gelée verte gagnait rapidement du terrain.

Derrière lui, Suzan Winter ne connaissait pas ces difficultés. Plus menue, elle passait aisément là où son compagnon accrochait mais ce n’était pas un avantage. Également consciente du temps qui s’écoulait, elle ne pouvait que regretter sa position. Si elle avait pris la tête, peut-être serait-elle déjà à pied d’œuvre ?

Yvanovitch pensait de même, mais le boyau était trop étroit pour rectifier cette erreur. Il se tassa au maximum, se glissa entre les aspérités puis, bien avant le coude au-delà duquel se trouvait la plate-forme, il devina un grouillement suspect devant lui. D’un geste, il alluma la lampe de son casque. La lumière jaillit, se posa sur une coulée de gelée verte ! La matière mousseuse et gluante se ruait en se tordant, lançant des bras dentelés sur les parois du tunnel, crépitante de radioactivité, se dressant enfin en ondulant pour engloutir les intrus… Ivanovitch braqua le pulvérisateur, pressa le déclencheur de pression. Le Wintcal gicla en pluie fine, balaya la gelée verte qui se replia par saccades, comme sous l’effet d’une insoutenable douleur, en en abandonnant sur les parois rocheuses des lambeaux calcinés semblables à de la chair…

Yvanovitch hurla de joie sous son casque, hâta le pas sans cesser de pulvériser le Wintcal devant qui la gelée reculait follement. Il franchit le coude, atteignit la plateforme, vit le Cœur agité de soubresauts convulsifs. L’eau bouillonnait, les filaments se tendaient et se repliaient frénétiquement. Dans les veinules, le sang vert puisait à gros bouillon, et des vapeurs fluctuantes s’échappaient de ce chaudron diabolique. La Chose devinait le danger et, faute de pouvoir se défendre, se débattait spasmodiquement dans l’espoir d’une impossible fuite. Puis Yvanovitch entendit la voix de Peter Turlock : Ne faites pas cela, professeur, je vous en supplie ! vous allez me tuer une seconde fois ! Je suis là, au milieu du Cœur et vous pouvez me sauver !

Par réflexe, l’index de Yvanovitch lâcha le déclencheur de pression. La redoutable pulvérisation cessa et, instantanément, un flot de gelée s’éleva du Cœur, dansa, s’élança…

D’une bourrade, Suzan écarta Yvanovitch, braqua son pulvérisateur, aspergea le Cœur de liquide corrosif. Des milliers de voix hurlèrent, le Cœur se contracta, se déchira, fondit littéralement tandis que l’eau retombait en cascade au fond de la grotte. Les filaments se brisèrent, les veinules éclatèrent et le sang s’évapora en fumant. Doigt soudé au poussoir, Suzan Winter continua rageusement d’asperger ce qui n’était plus que matière informe et fondante, substance pâteuse que la corrosion liquéfiait, rongeait, désintégrait.

Elle ne cessa que lorsque son réservoir fut vide et son regard croisa celui de Yvanovitch. Ils avaient gagné ! Le Monstre était mort ! Ils retirèrent leur casque et, devant l’eau calme de la grotte libérée de la Chose maléfique, ils échangèrent leur premier baiser…

Dehors, dans le biréacteur que la gelée verte avait commencé de recouvrir, Winter et Nitosi osèrent enfin respirer. La gelée se recroquevillait, éclatait en bulles, s’évaporait en dégageant des fumerolles pestilentielles. Elle libéra la carlingue, glissa le long du train d’atterrissage déjà rongé, se rétracta lentement sur le sable étrangement plastifié.

Quand Yvanovitch et Suzan sortirent du boyau, la plage était à moitié dégagée et la gelée reculait toujours vers son point de départ, c’est-à-dire le camp « Rio Dell » où elle avait formé ses premières cellules avec l’apport des déchets atomiques, des minéraux, des végétaux, de la chair des hommes et des poissons.

Au même instant, partout sur la côte californienne, à Los Angeles, à San Francisco, en chaque point recouvert par la Marée verte, le même phénomène se produisait sous les yeux stupéfaits des assistants. Zalnakatar se fendait, tombait de ses trente mètres de haut, s’émiettait avant de fondre et de se rétracter en direction de la côte. Elle ne laissait derrière elle que de la terre plastifiée mais, un jour, la nature reprendrait le dessus et, là où s’étendait un désert, les arbres refleuriraient…
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